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MÉMOIRE
L'eiîsleDce de l'antique Allanlide el sa disparition subite el violente sont une des plus grandes questions que présente i^ résoudre au géologue et à l'historien l'histoire de l'univers. Grand nombre d'écrivains ont écrit , dans tous les temps, mais surtout dans le siècle dernier, sur ce sujet imporlnnl. Les uns voient dans l'Atlantide une de ces fictions heureuses el poétiques que nous présente en si grand nombre la patrie d'Hésiode et d'Homère. Les autres, entraînés par les témoignages nombreux que leur apporte la tradition, par les indices frappants que leur offre l'aspect des lieui , reconnaissent son eiistence et s'accordent pour assurer que, dans les temps les plus anciens du monde, dans les siècles appelés héroïques, existait une vaste région que les révolutions de la nature ont fait disparaître. Ce sentiment que nous embras-
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sons fera le sujet de cet opuscule. Nous le diviserons en cinq chapitres. Dans le premier, nous examinerons si TAtlantide a existé réellement; dans le second, nous discuterons la situation de cette mystérieuse contrée; dans le troisième, nous essaierons de raconter Thistoirc de ses habitants; le quatrième traitera de la destruction do TAtlantide et de Tépoque de celle destruction ; enfin, dans le cinquième et dernier chapitre, nous parlerons des changements importants que la disparition de TAtlantide a dû opérer dans Tunivers.
CHAPITRE I
l' ATLANTIDE A-T-ELLE EXISTÉ RÉELLEMENT?
Ceux qui, ainsi que nous, reconnaissent l'existence de TAtlantide, appuient particulièrement leur sentiment sur deux passages importants des œuvres de Platon qu*il convient de citer en entier, malgré leur étendue. Ces passages se trouvent dans les deux dialogues de Crilias et de Timée. Voici d'abord ce que dit Platon dans son Timée :
tt Écoute, Socrate, dit Critias, un des interlocuteurs de ce dialogue, une histoire admirable, mais très véritable^ que racontait Solon, le plus excellent des sept Sages. Il était lié par les nœuds intimes de rhospitalité et de l'amitié avec notre bisaïeul Dropis^ douce liaison dont il a souvent retracé le souvenir dans ses poèmes. Il a raconté plusieurs fois à mon aïeul Critias, qui me l'a répété dans mon enfance, les événements remarquables survenus à notre patrie, événements que les longs siècles écoulés et les calamités qu'a éprouvées le genre humain ont fait oublier généralement. Il citait un événement plus remarquable que tous les autres, que je crois
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devoir vous raconter, a6n de condescendre au dcsir de Socraie, afin aussi d'honorer la déesse donl on célèbre aujourd'hui le triomphe (Minerve), par ce récit qui sera comme un hymne consacré & son triomphe.
a C'est bien, dit Socrate ; mais dis-nous ce que Ion aïeul l'a raconté de l'histoire antique de noire patrie, d'après le récit de Selon, el ces événements que celui-ci n'a pas jugé à propos de nous transmettre par écrit?
« Je vais vous faire connaître, répond Grillas, celte ancienne histoire que mon aïeul m*a racontée dans mon enfance. 11 avait environ quatre-vingt-dix ans ; j'en avais dix-huit, au plus, lorsque dans un jour solennel auquel on assemblait les jeunes gens pour chanter des hymnes en l'honneur des dieux, je me trouvai réuni avec les enfants de nos amis el de nos proches, et nos parents nous engagèrent à essayer nos voix , afin qu'on pût juger lequel de nous, dans le chant de ces hymnes sacrés, aurait le prix et développerait la voix la plus harmonieuse^ On chanta les vers de plusieurs poètes, cl en particulier ceux de Selon furent chantés par quelques uns d^entre nous qui admiraient les charmes de sa poésie. Alors quelqu'un de notre tribu (1) se mit à dire, soit qu'il le jugeât ainsi, soit qu'il voulût flatter mon aïeul, qu'il lui paraissait que Selon, si grand législateur et si grand philosophe, était en outre un excellent poète. Je me souviens fort bien que ces paroles réjouirent grandement le bon vieillard, et qu'il dit en riant: O Anymander (c'était le nom de l'auteur de la réflexion), si Selon ne s*élait pas occupé de la poésie seulement comme d'un passe-temps agréable, et s'il s'était donné à elle comme tant d'aulres, sérieusement el tout cnlier, s*il avait terminé l'histoire qu'il avait entreprise i\ son retour
(i) On sait qu'Athènes et TAltique étaient divisées en dix tribus, et chaque citoyen devait être inscrit en l*une de ces dix tribus.
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d*Egypte, histoire que les agitations de notre république et et les embarras du gouvernement le forcèrent & laisser & moitié faite, il n'aurait cédé à mon a?is ni & Homère, ni à Hésiode, ni h quelque autre poète que ce soit. Anymander lui demanda quel sujet traitait Solon dans cette histoire. De grands événements, lui dit mon aïeul, arrivés autrefois dans notre Athènes, événement dont la longue suite des siècles et les calamités qu*a souffertes le genre humain ont entièrement enlevé le souvenir. Mais quelle était donc celte histoire, repartit Anymander, de quelle sorte d'événements traitait-elle, et de qui Solon a-t-il appris ce qu'il nous a transmis comme véritable?
<i II y a, dans l'Egypte, reprit mon aïeul, un pays appelé Delta, renfermé entre les bras du Nil. Dans le Delta, se trouve une ville appelée Saïs qui a eu pour roi Amasis. Cette ville reconnaît pour fondatrice une déesse que les Egyptiens appellent Neïthes, et les Grecs AÔyivy] (Minerve) (1). Les Saïtiens sont grandement amis de nos Athéniens, et ils se vantent d'avoir la même origine qu'eux. Solon rapporte qu'il fut reçu dans cette ville d^une manière très honorable. Il s'informa des traditions antiques auprès des prêtres les plus savants, et il reconnut par leurs rapports que ni lui, Solon, ni aucun des Grecs n'avait la moindre connaissance de l'antiquité. Quelquefois, pour engager les prêtres à lui dévoiler leurs secrets, il leur parlait des plus anciens événements arrivés dans notre patrie, des actions de Phoronée et de Niobé, et après la catastrophe de notre déluge, des aventures de Deucalion et de Pyrrha, de leur postérité, ainsi que du temps
(i) Voyez, dans Barthélémy, ce qu*il dit du rapport qui existe entre le nom égyptien JVetVA, et le nom grec Adr^vv) ( Réflexions générales $ur la rapports des langues égyptienne^ phénicienne et grecque. Œuvres complètes, tom. IV, p. 17 ),
OÙ chacun avait vécu. Alors le plus âgé de ces prélres s*écria : Oh ! Solon, Solon ! Vous auires Grecs, vous êtes tous des enfants, et il n'y a aucun vieillard parmi vous.
et Solon lui demandant pourquoi il parlait ainsi, c*est, lui répondit-il, que votre esprit est toujours jeune dans ses souvenirs, vous n'avez aucune idée des traditions antiques, vous n'avez conservé aucune mémoire des siècles écoulés, vous ne possédez aucune connaissance des premiers temps. Celte ignorance vient des nombreuses et différentes mortalités et destructions que votre nation a éprouvées. Les plus grandes ont été procurées nécessairement, ou par des conflagrations subiles ou par des inondations générales; les moindres, par mille autres calamités. Car, ce qu'on raconte parmi vous de Phaeton, Gis du Soleil, qui, montant le char de son père, et inhabile à le diriger, mit en flammes la surface de la terre, et fut lui-même la victime des feux célestes , quelque fabuleux que ce récit paraiœe , doit être cependant regardé comme vrai. Car il arrive, après de longs intervalles, une certaine perturbation des mouvements célestes que des conflagrations générales suivent nécessairement. Alors ceux qnî habitent des lieux élevés et arides périssent en plus grand nombre que ceux qui sont dans le voisinage de la mer et des fleuves. C'est ainsi que le Nil, qui nous est d'ailleurs si utile, éloigne de nous la calamité dont nous parlons. Lorsque les dieux jugent à propos de purifier la terre par un déluge, les peuples pasteurs qui habitent les montagnes évitent ce péril; mais vos villes, situées dans la plaine, sont emportées par les fleuves débordés et furieux ; au lieu que, dans notre patrie, jamais on n'a vu les eaux venir avec impétuosité ravager nos canàpagnes : nous n'avons aucune montagne aux environs qui puisse fournir ces torrents; l'eau, au contraire, nous vient du sein de la terre par des conduits souterrains. Voilà la raison pour laquelle les traditions antiques se conservent si facile-
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ment parmi nous. Tout pays qui ne sera exposé ni aux grandes inondations, ni aux feux destructeurs,^ quelques autres calamités qu'il puisse éprouver, conservera toujours ses habitants. Tout ce qui est arrivé de digne de mémoire, chez vous ou chez les autres nations, pourvu que nous en ayons entendu parler, est écrit et conservé dans nos temples. Vous, ainsi que les autres peuples, vous écrivez bien le récit des faits et des événements nouveaux, vous les gravez sur les monuments; mais au temps marqué par les dieux, vient une inondation qui ravage tout le pays, de telle sorte que ceux qui survivent à cette calamité sont privés du secours des lettres et des Muses. Aussi étes-vous semblables à des enfants ignorants et inexpérimentés, qui ne connaissent absolument rien des choses passées ; car ce que vous venez de me raconter de vos histoires, ce n'est, en quelque sorte, Solon, que des fables propres h amuser des enfants. D'abord vous ne vous rappelez le souvenir que d'une seule inondation, tandis que plusieurs Tout précédée. Ensuite vous ignorez l'origine de vos ancêtres, cette race excellente et illustre dont les Athéniens sont sortis, faible tige qui a survécu au désastre universel. Cette origine vous est inconnue maintenant, parce que ceux qui ont survécu au déluge et leurs descendants ont, pendant plusieurs siècles, manqué du secours des lettres.
(c Avant ce déluge si désastreux, votre ville, 6 Solon ! fleurissait déjà riche et puissante : ses lois étaient sages, de beaux ouvrages y étaient composés par des savants ; la renommée des uns et des autres est venue jusqu'à nous, et nous en avons toujours conservé le souvenir.
(( Alors Solon , plein d'admiration , pria instamment les prêtres de Sais de lui faire connaître les ouvrages de ses an~ cétres. Un prêtre lui fit cette réponse : La jalousie, 6 Solon ! ne nous empêchera pas de vous les faire connaître ; nous vous les découvrirons volontiers, et en votre considération et en
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celle de voire patrie. Mais rendons grâce avaiil toul ù lu Déesse, auguste fondatrice de votre ville et de la nôtre : elle a fondé votre ville, Ta établie 1000 ans avant de fonder Saïs, 8*aidanl du secours de la Terre et de Yulcain. Quant ix nous , nos livres sacrés contiennent notre histoire pendant une suite de 8000 années (1). Je vais vous retracer brièvement, ù Selon I les actions glorieuses et les institutions utiles de cette longue série de siècles. Ensuite, quand nous aurons plus de loisir, ouvrant les chroniques de notre histoire, nous nous étendrons davantage et ferons un récit plus circonstancié.
« Et d*abord, considérez comme les lois des Athéniens sont en rapport avec les nôtres. Vous y trouverez de nombreux traits de ressemblance. En premier lieu, les prêtres, chez nous comme chez vous, mènent une vie à part et séparée du reste des hommes. Ensuite, les diverses professions sont distinctes, ensorte que chacun ne peut exercer que celle qu'il a choisie, et il lui est défendu d'en exercer d'autres. Il en est de même des bergers , des chasseurs, des laboureurs qui ne peuvent changer d'état. Les guerriers, comme vous le savez déjù sans doute, séparés chez nous des autres classes, sont obligés par les lois de ne s'occuper que des armes; il en est de même dans votre république. Les armes, elles-mêmes, comme les boucliers et les javelots,sont semblables chez les deux peuples. Nous sommes les premiers qui nous en soyons servis en Asie (2), et la déesse vous en a enseigné l'usage ainsi qu*ù nous. Nos lois, comme vous Tavez vu, ont eu grand soin, dès les premiers temps, de faire pratiquer la modestie et la prudence : elles se sont aussi occupées de la divination et de la
(0 Eudoxe l'astronome réduit beaucoup cette chronologie fabuleuse des Egyptiens, en ne voyant dans ces années que de simples mois lunaires. C'était aussi Topinion d*Ëusèbe. Voyez Chronicorum Canonum libmm priorrm, n° 13.
(2) L*Egypte, chez les Anciens, faisait partie de l'Asie.
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médecine, el la sanié florissante donl nous jouissons généralement est un précieux effet de leur sollicitude, jointe à la protection des Dieux. Enfin, vous trouverez réglé av^ détail par les lois, dans Tune et dans Tautre ville, lout ce qui se rattache à ces divers points du gouvernement et des mœurs. La Déesse a commencé par orner votre Athènes qu'elle a fondée, comme nous Tavons dit, avant Sais, de ces diverses et sages institutions ; elle Ta placée dans une contrée jouissant d'un climat doux, heureux et propre, par là, & produire des esprits sages el prudents ; car celte Déesse, qui préside en même temps à la guerre el aux conseils de la Sagesse, a choisi un pays propre à produire des esprits doués de qualités semblables aux siennes. Les anciens Athéniens, dirigés par de telles lois el de si sages ei si prudentes institutions, se distinguèrent bientôt des autres peuples en tout genre de vertus, comme il convenait h une race que les dieux s'étaient plus a former et à élever par leurs soins vigilants. Beaucoup d'événemenls glorieux pour votre ville sont consignés sur nos monuments et dans nos livres sacrés ; mais il en est un qui l'emporte sur tou» les autres, par son éclat et par le courage qu'y déployèrent vos ancêtres. On rapporte que votre ville a résisté autrefois à des troupes innombrables d'ennemis qui, partis de la mer Atlantique, envahirent presque en même temps el l'Europe et l'Asie; car, pour lors, notre mer était facile à traverser. A son embouchure, vers l'endroit que vous nommez Colonnes d'Hercule, était une île plus étendue que la Lybie et que l'Asie ensemble. De celte île on pouvait facilement se rendre en d'autres îles qui en étaient proches, el par le moyen de ces îles, aux terres qui étaient en face et voisines de la mer (1); mais dans ce détroit était un port au fond d'un
^i) Le texte est un peu obscur en cet endroit. Sans doute, Platon veut parier de cette chaîne d^'ies qui occupait alors le lit de la Méditerranée
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petit golfe (1). Celte étendue d*eau était une véritable mer, et cette terre un vrai continent (2). Dans cette Atlantide régnaient des princes d*une puissance formidable, qui s'étendait surTile entière, sur beaucoup d^autres îles et sur la plus grande partie du continent ; ils dominaient en outre sur les terres qui sont maintenant en notre poufoir, puisque, d'un côté, ils avaient conquis cette troisième partie du monde appelée la Lybie, et portaient leurs limites jusqu'auprès de TEgypte, et que de l'autre, ils avaient occupé la partie de TEurope à Toccident de la mer tyrrhénienne. Toutes leurs forces réunies envahirent notre pays et le vôtre aussi, Solon, et, en un mot, tout ce qui est en deçà des Colonnes d'Hercules. Alors Athènes se montra, par le courage de ses habilants, supérieure aux autres villes et aux autres peuples. Son courage, son habileté dans la guerre brilla d'un vif éclat. Tantôt, unie aux autres Grecs, tantôt seule et réduite par la lâcheté des peuples voisins à ses propres forces, elle fut d'abord ù la dernière extrémité, mais bientôt elle se releva, vainquit les ennemis et rendit à ses alliés le bien précieux de la liberté. Aussitôt après, un terrible tremblement de terre joint à ufi déluge procuré par une pluie continuelle et torrentielle d'un jour et d'une nuit, entr'ouvrit la terre qui engloutit tous vos guerriers avec ceux des ennemis» et TAtlantide disparut dans un vaste gouffre. C'est pourquoi cette mer est innavigable à cause du limon et des bas-fonds, débris de Ttle submergée. Tel est, Socrate, le résumé de ce que mon bisaïeul disait avoir appris de Solon Socrate lui répond : Il est important
(Voyez chapitre Y), et pemettait de se rendre facilement en Grèce et en Italie.
(i) C'est là sans doute le port dont Platon fait mention dans le Critias, et près duquel étaient construits le temple de Neptune et le chef-lieu de la confédération des Atlantes.
(2) N*y aurait-il pas une lacune entre cette phrase et la précédente ?
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qu'on regarde ce que lu viens de dire, non comme une fable inventée par nous, mais comme une histoire véritable (l). »
Voyons maintenant ce que dit Platon dans son Crilias. Remarquons que ce dialogue de Gritias porte aussi dans les œuvres de Platon le nom d'Atlantique , preuve que la description et l'histoire de notre Atlantide en faisait le principal sujet. Malheureusement une partie de ce dialogue nous manque; mais ce qui a été perdu peut être assez facilement suppléé par ce que dit Platon dans son Timée.
Dans ce dialogue de Gritias, c'est toujours le même Gritias qui raconte ce que lui avait appris son aïeul qui, lui-même, avait été instruit par Selon sur ces traditions qu'avait conservées TEgypte.
Hermocrate, un des interlocuteurs, ayant dit à Gritias qu^il fallait, après avoir invoqué le secours de Phœbus et des Muses, célébrer par de dignes louanges le souvenir des hommes illustres des premiers temps et de ceux qui ont bien servi leur patrie. « II faut joindre, lui répond Gritias, & l'invocation de Phœbus et des Muses, celle de Mnémosyne, la déesse de la mémoire (2), car c'est d'elle que dépend particulièrement le succès du récit que je vais faire. Gar, si n(»us nous rappelons suffisamment, et rapportons avec exactitude les traditions que les prêtres ont confiées à Selon, e^ que Selon nous a transmises, il me semble que nous nous serons suffisamment acquittés de l'office qui nous était confié. Mais commençons, et ne retardons pas davantage.
(x) Plusieurs passages de ce dialogue semblent conlirmer ce que la géologie modeiiie nous apprend que, dans les premiers âges du monde, les éruptions de volcans, les tremblements de terre, les convulsions de la nature étaient bien plus fréquentes que mainlenaut, et venaient bien plus souvent que dans ces derniers siècles eflraycr T Univers.
(2) Pourquoi invoquer la Déesse de la mémoire, si le récit que Crilias va faire n*est qu'une liclion?
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c< Rappelons-nous d^abord, qu*il y a neuf mille ans^ à ce que rapporte la Iradillon, qu'une guerre eût lieu entre les peuples qui habitaient au-delà des Colonnes d*Hercule et ceux qui habitaient en deç&. C'est de cette guerre que nous allons parler. Notre ville se trouva alors à la tôte des peuples de rOrient, et soutint, comme on sait, tout le poids de cette guerre. A la tête des peuples occidentaux étaient les rois de rtle Atlantide, tie plus grande que TAsie et que la Lybic ensemble, comme je l'ai déjà dit autre part ; mais cette île ayant été engloutie par un tremblement de terre, on ne trouve plus h sa place que des bas-fonds dansrercux qui rendent ces parages innavigables. Dans le cours de mon discours, je désignerai, quand Toccasion se présentera, les nations barbares et les nations grecques qui furent mêlées dans cette guerre (1). Il convient d'abord d'exposer quelles étaient les forces, le gouvernement politique et la manière de combattre des Athéniens d'alors et de leurs adversaires. Nous allons commencer par nos ancêtres. »
Il fait alors une description agréable de l'état d'Athènes dans ces premiers temps; il parle assez au long de l'étendue de son territoire, de la fertilité du pays, du nombre des habitants, de leur habileté et de l'autorité et du crédit qu'ils s'étaient acquis sur les autres peuples de la Grèce. Ensuite , en venant aux Atlantes, il s'exprime ainsi :
(c Quant à nos adversaires, et aux premiers temps de leur histoire, je vous raconterai familièrement ce qui est resté dans mon souvenir du récit qu'on m'en a fait dans mon enfance ; mais, avant tout, je vous avertis de ne pas vous étonner si vous entendez exprimés en grec presque tous les noms des
(i) Comme le fragment du Critias qui nous reste va jusqu'à la punition des Atlantes, il ne parait pas probable que Platon ait l'occasion de nommer ces nations. Peut-ôtre y a*t-il des lacunes dans ce fragment.
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princes et des héros barbares. En voici la cause : Selon , lorsqu'il s^ occupait à meitre leur histoire en vers, chercha à découvrir la valeur et la signification de leurs noms (1), et il s'aperçut que les habitants deSaîs,qui avaient écritles premiers sur ce sujet, avaient fait de ces noms des noms égyptiens. Il crut être autorisé à prendre la même liberté, et à faire de ces noms des noms grecs, en en conservant la signification. Mon aïeul les avait mis en écrit ; mais moi je ne pourrai que vous les répéter de mémoire, autant que me le permettra le long temps qui s* est écoulé depuis mon enfance. Si donc vous voyez des princes et des rois Atlantes revêtus de noms grecs, ne vous en étonnez pas, vous en savez la raison.
« J^aurais besoin d'un long discours, s'il fallait reprendre dés Torigine ce que je vous ai dit par rapport à notre patrie, du partage de la terre entre les différentes divinités, d'abord en parts plus grandes, ensuite en parts plus petites, suivant que le nombre des dieux augmentait (2), et comme ils se firent élever des temples et établir des sacrifices en leur hon-* neur. Neptune, aynnt eu pour sa part l'île Atlantide, eut des enfants d'une femme mortelle; et cela arriva de cette manière : l'île , qui était sans montagnes le long de la mer, renfermait dans son milieu une plaine qu'on rapporte n'avoir jamais eu son égale pour la beauté et pour la fertilité. Près de la plaine, à cinquante stades de distance, mais toujours vers le milieu de Tlle, était un mont peu élevé , ce
(i) On doit se rappeler que, chez les Anciens, tous les noms propres, même ceux de peuples, avaient une signification tirée des qualités morales et physiques de ceux qui les portaient, ou de quelque circonstance de leur vie. Yoyez les noms grecs et romains, ceux des nations Celtes, et même, maintenant, ceux des peuples sauvages de l'Afrique et de TAmcrique.
(a) Ce passage ne nous rappelie-t-il pas le partage de la terre entre les enfants de Noé, et les divisions successives de territoire que l'augmentation des familles di^t amener ? Voyez Genèxc, chapitre X.
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mont était habité par un de ces hommes qu^on dit sortis, dés le commencement da sein de la terre, et nommé Evénor. Celui-ci, de sa femme Leucippe, avait eu une fille nommée Glito; cette fille, après la mort de ses parents, fut aimée de Neptune qui Tépousa, et environna le mont où elle habitait de retranchements et de fossés. Les retranchements étaient au nombre de deux ; les fossés que Teau de la mer remplissait au nombre de trois, tous à égales distances les uns des autres, rendaient ce mont inaccessible. On ne connaissait alors ni les vaisseaux, ni l'art de naviguer. Étant dieu, il pût embellir facilement Tinlérieur de l'île, et fit sortir de la terre deux courants d'eau, l'un chaud, l'autre froid ; les fit parcourir l'île qu'ils fertilisaient et fécondaient extrêmement. Il éleva dans ce lieu enchanteur cinq couples d'enfants mâles et jumeaux dont il était le père. Il partagea l'Atlantide en dix parties ; il donna à l'atné le domaine maternel et la plage d'alentour, part qui était certainement la meilleure et la plus grande; il l'établit roi et suzerain de ses frères; il établit ceux-ci princes de plusieurs régions et chefs de nations diverses. Il donna des noms à chacun. Le premier qu'il avait établi roi de l'tle entière, il le nomma Atlas : c'est de lui que la mer environnante fut nommée Atlantique. Son frère jumeau, il le nomma dans la langue Atlante Gadir et nous le nommons Eumelus : il eut pour sa part l'extrémité de l'île vers les Colonnes d'Hercule, et cette partie s'appelle encore de son nom Gadirique (1). Les deux jumeaux suivants s'appellaient, l'un Amphise, l'autre Eudémon. Les deux jumeaux qui ve-
(i) Le nom de Gadir nous semble conservé dans celui moderne de la ville de Cadix. Le nom de Gadir se trouve aussi dans la langue phénicienne, preuve du rapport qui devait exister entre cette langue et celle des AUantes. Plus les langues se rapprochent des temps antiques, plus elles doivent avoir de rapport entre elles, parce qu'elles sont peu éloignées alors de la souche commune. D'ailleurs, les Phéniciens sont une colonie d'Ethiopie.
naieni après se nommaienl le premier Mnésée, le second Autochtone. Le quatrième couple s*appellaUElasippeetMeslor. Enfin, les deux jumeaux les plus jeunes avaient pour noms Azaes et Diaprèpe. Ces princes et leur prospérité régnèrent sur cette île pendant plusieurs siècles et établirent, comme nous avons dit, par le moyen de la mer, leur domination sur plusieurs autres Iles, même sur celles qui sont près de l'Egypte et de la Tyrrhénie.
a La postérité d^Atlas se maintint sur le trône principal pendant plusieurs siècles par une succession non interrompue et fut toujours en grande vénération. Leurs richesses étaient si grandes, qu'elles surpassaient celles des rois des siècles précédents, et qu'aucun souverain des siècles suivants n'a pu sous ce rapport leur être comparé. Leur sage industrie avait établi et disposé dans la ville capitale et dans tout le royaume tout ce qui peut être utile h la vie et contribuer à la rendre agréable. Leur puissance leur procurait toutes les productions des pays étrangers, et Tîle leur en fournissait en outre en abondance. D^abord, on tirait de plusieurs endroits de Ttle toutes sortes de pierres et de minéraux, et surtout ce minéral qu'on ne connaît plus que de nom seulement, Toricalque, le plus précieux des métaux, après Tor. L'Ile produisait aussi en abondance toutes sortes de bois de construction : elle nourrissait de nombreux troupeaux d'animaux domestiques et d'animaux sauvages : les éléphants y étaient en grand nombre : ils y trouvaient suffisamment de nourriture le long des marais, des lacs et des fleuves, dans les plaines et les montagnes, quelque monstrueux et vorace que soit cet animal. On trouvait aussi dans l'Atlantide tout ce que la terre produit maintenant d^odoriférant et de suave, racines, grains, bois, gomme, fleurs et fruits, le doux jus de la vigne et le blé si nourrissant, toules les viandes désirables el|les légumes pour les assaisonner. Les arbres prodiguaient à ces heureux ha-
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bitanls et les sucs variés et les frails de diver9es espèces qui pouvaient apaiser leur faim ou étancher leur soif. La chasse leur offrait aussi ses exercices si pénibles, mais en même temps si agréables. On trouvait, en un mot, dans cette île qui, malheureusement a disparu, tout ce qui peut satisfaire le corps, Tesprit et la piété envers les Dieux.
a Riches de tant de productions que leur fournissait une terre libérale, les Atlantes bâtirent des temples, des palais, des ponts, creusèrent des ports et dirigèrent d^une manière utile les eaux qui formaient un triple cercle autour de leur antique métropole. Ils commencèrent par construire des ponts pour pouvoir d*un côté communiquer avec le dehors, et d*un autre aborder le Palais Royal bâti sur remplacement de la demeure de Neptune et de leurs aïeux. Ornant ce palais i\ Tenvi l'un de Tautre, ils parvinrent avec la succession des siècles à en faire un édi6ce aussi admirable par sa grandeur que par sa magnificence. Ils ouvrirent un canal du premier fossé extérieur à la mer : ce canal avait trois arpents de large, cent pieds de profondeur et cinq cents stades de long. Les plus gros navires pouvaient ainsi se rendre de la mer au premier fossé qui leur servait de port. Les deux enceintes étaient coupées par des canaux assez larges, pour qu'une trirème pût se rendre d*un fossé à Tautre, et sur les canaux étaient des ponts pour la communication ; mais les ponts étaient assez hauts pour que les vaisseaux pussent passer dessous ; caries berges étaient très élevées. Le premier fossé que la mer remplissait avait trois stades de largeur, ainsi que Tenceinte qui le suivait : le second avait ainsi que son enceinte deux stades et la troisième qui environnait immédiatement Ttle n'en avait qu'une. Le diamètre de Tile dans laquelle se trouvait le palais était de cinq stades. L'ilc et chaque enceinte était entourée de murs construits en pierre. A l'entrée des ponts étaient construites des por4es surmontées de leurs (ours pour
les défendre. Le pont de la principale entrée avait jusqu'à cent pieds de large. La pierre dont on se servait pour ces immenses construclions était tirée de l'Ile même : elle était noire, blanche ou rouge, et les carrières qu'avait creusées Texploitalion formaient de beaux havres pour les vaisseaux. Les édifices étaient tantôt de couleur uniforme, tantôt construits de pierre de couleurs différentes pour le plaisir des yeux. Le mur qui entourait l'enceinte extérieure était revêtu d'une légère couche d'airain ; celui de l'enceinte intérieure était revêtu d'étain : enfin Toricalque de couleur de feu resplendissait sur les murs de la citadelle.
« Le palais était dans la citadelle et voici sa disposition. Au milieu, dans Tendroit le plus inaccessible, était le temple de Glito et de Neptune, tout revêtu d'or. C'est 1& qu'avaient pris naissance ces dix familles de rois, et que leurs descendants se réunissaient chaque année pour offrir des sacrifices pieux aux Dieux de leurs ancêtres. Le temple de Neptune avait une stade de long, trois arpents de large et une hauteur proportionnée à sa longueur et & sa largeur. Mais son architecture était bizarre. Tout son extérieur, à part le comble, était revêtu et garni d'argent; le comble et les aiguilles étaient d'or : sur les lambris, brillaient à Tenvi Tivoire, l'or, l'argent, l'oricalque ; mais l'oricalque dominait sur les murs, les planchers, les statues. Il y avait aussi des statues d'or pur. Neptune était représenté monté sur son char, tenant les rênes de ses coursiers ailés et portant sa tête superbe jusqu'au fatte du temple. Autour de lui se voyaient cent Néreïdes portées par des dauphins : c'est le nombre qu* assignait la tradition à ces filles de Nérée. On voyait aussi dans le même temple un grand nombre de statues de toutes les princesses et de tous les princes de la lignée royale et beaucoup d'autres représentations et dons votifs des Rois et des habitants , tant de la ville capitale que des autres villes soumises à l'empire des
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AUanles. L'aulel des sacri6ces, par sa grandeur el la beaulé de ses décoralions, élait digne de la raagniQcence du lemple. Le reste du palais répondait par sa splendeur à la beauté du temple qu'il renfermait et à la puissance du royaume.
« On voyait, en plusieurs endroits de la ville, des sources thermales el des fontaines d^eau froide : les unes et les autres coulaient avec abondance et sans interruption et servaient admirablement h la santé et à Tagrément des habitants. Autour de ces sources on avait construit des bâtiments et planté des arbres : de vastes (bassins avaient été creusés : les uns étaient à découvert, les autres étaient surmontés d'un toit et renfermés par des murs, aGn qu'on pût prendre des bains chauds pendant Tbiver. Il y avait des bassins pour la famille royale, d'autres pour les particuliers : quelques-uns étaient réservés aux femmes, et il y en avait môme pour les chevaux et les autres animaux domestiques. Chaque bassin était tenu avec la décence et les égards qui convenaient aux diverses classes qui s'en servaient.
i( Du reste des eaux,, les habitants formèrent un ruisseau dont ils dirigèrent le cours vers uu bois consacré à Neptune, et ces eaux vivifiantes, jointes à la fertilité du sol, couvrirent bientôt ce bois d'arbres d'une hauteur et d'une beauté admirables. De là les eaux étaient dirigées par des aqueducs vers le fossé extérieur, du côté des ponts. Chacune des deux enceintes de la ville était remplie de temples, de sanctuaires, de bosquets, de gymnases, de manèges. Vers le milieu de Tîle centrale qui était certainement la plus grande, il y avait un hippodrome circulaire d'une stade de diamètre. Autour de l'hippodrome étaient rangées les demeures des appariteurs et des gardes. Les soldats de la garde royale étaient logés près du château, tout autour de la montagne qu'il couronnait, mais les gardes les plus fidèles avalent leurs habitations dans le château royal lui-même, auprès des appartements des princes.
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Les havres et les chantiers étaient remplis de triréraes et abondamment pourvus de tout ce qu'il fallait pour les équiper. Voilà quel était l'état des demeures du roi et des princes.
« Celui qui passait les portes de l'enceinte extérieure (il y en avait trois) trouvait un mur qui commençait à la mer, entourait l'Ile et ses enceintes à la distance de cinquante stades de tous les côtés et revenait joindre le mur de l'autre côté du canal de communication (1). Presque tout cet espace était cultivé : la partie qui regardait la mer était remplie de maisons et de magasins : le golfe était couvert de navires, et les quais peuplés de marchands qui s'y rendaient de toutes part». Cette foule nombreuse entretenait dans le port un mouvement et un bruit continuel. C'est là ce que ma mémoire me fournit sur ce que la tradition nous rapporte de Tétat de cette tle et de cette capitale de rAtlanlide.
« Je vais m'efforcer de rappeler main tenant à ma mémoire ce qu'on m'a rapporté de la nature et de la culture du reste du pays. D'abord l'île était très montagneuse et présentait du côté de la mer des rivages escarpés. Tout autour de la ville Royale régnait une grande plaine entourée elle-même de montagnes, excepté du côté de la mer, où de ce côté-là seul, l'abord était doux et facile. La longueur de Ttle était de troi» mille stades et sa largeur de deux mille. L'fle regardait le sud ; les lieux les plus élevés étaient les seuls exposés aux ravages de Borée. Nos montagnes ne peuvent donner qu'une faible idée des montagnes de cette tle. Leur hauteur majes-^ tueuse, leurs chaînes continues, les forêts verdoyantes qui les couvraient excitaient l'admiration. Elles étaient remplies de bourgs riches et peuplés, diversifiées par des fleuves, des lacs, des prairies, et fournissaient une nourriture abondante
(i) Cette muraille rappelle les longs murs qui unissaient le Piiée à Athènes. •
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h ao nombre infini de bôles sauvages et d'animaux domestiques. On trouvait dans les forôls toutes sortes de bois utiles. Telle était cette Ile qui devait son aspect florissant et aux bienfaits de la nature et aux soins et aux richesses de tant de rois qui y avaient fait leur résidence.
« L*tle formait d*abord un carré long : mais le canal et les fossés qui avaient été creusés lui avaient fait perdre un peu de cette figure. Ce canal avait une profondeur, une longueur, une largeur incroyables. Quand on compare cet ouvrage avec les autres ouvrages de Tindustrie humaine, Tesprit se refuse ù croire qu'il soit sorti de la main des hommes. Nous devons rappeler cependant œ que l'on nous en a dit, quelque incroyable que cela, p^aisse. La profondeur était d'un arpent : la largeur était d'uûe. stade et la longueur totale, par les détours que ce canal faisait dans les campagnes, était de dix mille stades : il recevait toutes les sources qui descendaient des montagnes, et entrant dans la ville par plusieurs canaux particuliers, il en sortait pour se jeter à la mer. Du haut de ce canal, étaient dérivées de grandes rigoles de plus de cent pieds de largeur ; qui, coupées droit par la campagne, se réunissaient de nouveau au canal du côté de la mer. Ces rigoles étaient distantes de cent stades Tune de l'autre: elles servaient à conduire à la ville, par le moyen de grandes embarcations, le bois et les récoltes que la terre fournissait deux fois chaque année. Car des canaux partant de la ville coupaient et traversaient toutes les rigoles et ouvraient par-là mille voies de communication. La terre, comme nous l'avons dit, produisait deux récoltes par an de toutes sortes de fruits et de céréales. L'hiver, par la protection des Dieux, la terre était arrosée par des pluies fréquentes et par les eaux que des aqueducs et des canaux amenaient de tous côtés. La plaine fournissait soixante mille hommes en état de porter les armes. Le pays était divisé par cantons de cent stades carrés de super-
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ficie, et chaque canton fournissait son contingentât nommait son chef. Les montagnes et le reste du pays donnaient une multitude innombrable de guerriers, qui tous, étaient divisés comme ceux de la plaine et se donnaient leurs chefs suivant les cantons. Il était établi par les ordonnances que le chef d'un canton devait fournir la sixième partie des voitures et des équipages du canton. Sur mille chars de guerre, il devait en fournir dix, deux chevaux et deux cavaliers et un de ces chars à deux chevaux en usage chez ce peuple : c'est là qu'il se plaçait et il avait toujours avec lui un cocher qui pouvait au besoin combattre à pied, et, par cette raison, était muni d'an petit bouclier. Il devait fournir encore deux soldats pesamment armés, deux archers, deux frondeurs, enfin, pour les soldat» armés à la légère, trois lanceurs de javelots et trois balistiers, quatre matelots, en outre, pour contribuer à Téqui* pement de vingt mille vaisseaux. Telle était l'économie militaire de la partie de l'Atlantide où était la ville Royale. Les neuf autres parties avaient chacune une économie différente ; mais il serait trop long de les rapporter.
« Quant au gouvernement, les places de la magistrature et les récompenses honorifiques avaient été dès le commencement réglées de la sorte : Chacun des dix rois avait dans son royaume et dans sa ville capitale pouvoir absolu de vie et de mort sur ses sujets. Presque aucune loi ne bornait leur pouvoir. Seulement leur administration et leurs rapports entre eux étaient réglés par des ordonnances gravées par les anciens chefs Atlantes sur une colonne d'oricalque située au milieu de l'île, dans le temple de Neptune. Ils se réunissaient dans ce temple tous les cinq ou six ans.... Etant rassemblés, ils délibéraient sur les affaires publiques, et examinant toutes choses avec une attention religieuse, ils condamnaient celui qui s'était rendu coupable en quelque point. Avant de commencer le jugement, ils s'obligeaient par un serment qui se faisait ainsi.
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-« Dans le (emple de Neptune, il y avait dix taureaux laissés eu liberté dans Tenceinte. Chaque roi, en son particulier, feisait vœu de prendre, sans employer le fer, un de ces taureaux et de roSnr en victime au Dieu du (emple ; ainsi, il ne se servait que de pieux et de lacets. Dès qu*il avait pris son taureau, il ramenait vers la colonne et Timmolait aussi- Kôt sur le Tatte où étaient gravés les préceptes régulateurs de a nation. Outre ces préceptes, on y voyait aussi gravée une espèce d'anathéme et des imprécations terribles contre les prévaricateurs. Quand s*étant acquittés de toutes les cérémonies du sacrifice, les rois se disposaient à faire passer par le feu les membres de chaque taureau, ils remplissaient de sang une coupe et faisaient une libation d'une goutte de sang pour chacun d'entre eux : ils arrosaient la colonne de ce sang et faisaient brûler la victime. Après cela, ils puisaient dans la coupe le reste de ce sang avec de petits vases d*or et en arrosaient le feu, et en même temps faisaient un serment solennel de juger toujours suivant les lois gravées sur la colonne et de punir ceux qui les auraient violées. En outre, ils juraient de ne jamais, de leur plein gré, transgresser les règles qui leur étaient imposées. Ils juraient aussi de ne commander jemais rien qui ne fût conforme aux préceptes de leur père commun Neptune et de n*obéir jamais à celui qui leur commanderait quelque chose contraire.
« Après avoir fait ce serment solennel en leur nom et en celui de leurs descendants, ils buvaient le reste du sang, et consacraient le vase d*or à Neptune (1) : ils se retiraient ensuite
(x) Ce sennent est sans doute chez Platon un^^réminiicence da serment des sept chefs thébains, rapporté par Eschyle, et que Boileau a traduit dans ces beaux vers :
« Sur un bouclier noifi sept chcfii impitoyable* « EpouTantent le* Dieux de serment* effroyable* : « Prèf d'uo taureau mourant qu'ils viennent d'égorger, « Tous, la main dan* le sang, jurent de se venger i i( 11* en jurent la Pfeur, le dieu Alar* et Bellone. w
Traita du Sobume, ch. XIII.
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vers l'approche de la nuil, pour prendre leur repos et vaquer à leurs affaires parliculières. La nuil venue, ils revenaient au temple, et le feu qui consumait les victimes étant presque éteint, chacun revêtu d'une riche robe de couleur bleue, s'asseyait près des restes des victimes consumées : [ils achevaient d'éteindre le feu sacré, ils se jugeaient les uns les autres, et ils examinaient mutuellement les diverses prévarications dont ils s'étaient rendus coupables. Le jugement terminé et au lever de l'aurore, ils gravaient les sentences qu'ils avaient prononcées sur une table d'or et la suspendaient dans le temple avec leurs vêtements de la nuit, pour l'instruction des siècles futurs.
a Les autres lois et les autres ordonnances sur les sacrifices étaient laissées à la volonté de chacun des dix rois. Voici les principaux points convenus entre eux : Ils ne devaient jamais se faire la guerre, mais tous se secourir, si l'on attaquait quelqu'un des rois et sa famille. Quand, dans quelqu'une des délibérations dont nous venons de parler, ils décidaient quelque expédition de conquête, ou quelque guerre qui exigeât le concours de toute la nation, ils en donnaient le commandement aux enfants d'Atlas. Les rois n'avaient le pouvoir de faire mourir quelqu'un de leur famille, que d'après l'avis du congrès et ù la majorité de six voix.
(c Gomment la Divinité permit-elle qu'une nation, si puissante et si bien ordonnée, abandonnât sa patrie pour envahir nos contrées? En voici la raison. Pendant plusieurs siècles, ils ne perdirent point de vue leur auguste origine, ils obéirent aux lois et furent religieux adorateurs des Dieux qu'ils comptaient pMrmi leurs ancêtres. La sincérité régnait dans leurs cœurs : ils n'avaient que des idées nobles et dignes de leur race : la modération et la prudence dirigeaient toutes leurs démarches et réglaient leurs rapports entre eux et avec les étrangers. N'estimant que la vertu, ils faisaient peu de cas
ties choses lerreslres. A l^abri des al teintes de Torgueil et de ravarice, ils regardaient comme un poids lourd et pesant Vôr et les richesses. Les dons que la terre leur prodiguait deux fois chaque année ne les portaient A aucun excès : ils en usaient avec sobriété et pensaient sagement que le moyen de les rendre utiles et proGtables était d*en user avec modération et de faire part amicalement aux autres du superflu* mais que s'ils attachaient à ces dons terrestres leur admiration et leur cœur, ils en pervertiraient bientôt l'usage et perdraient la vertu et cette douce concorde qui faisait leur bonheur.
a Tant qu'ils conservèrent ces beaux sentiments et cell-e manière de penser digne des Dieux leurs ancêtres, leur puissance et leurs richesses ne firent que s'accroître. Mais, à la suite des temps , les vicissitudes des choses humaines corrompirent peu à peu ces nuBurs divines et ces henmses institutions : ils commencèrent à se conduire comme les antr^ enfants des hommes, et, ne pouvant porter le poids du bonheur présent, ils déchurent honteusement. Ceux qui jugeaient sainement trouvaient déshonorant pour les Atlantes de perdre ainsi le plus précieux de tous les biens. Ceux, au contraire, qui ne connaissaient pas la voie sûre qui conduit au bonheur , les proclamaient grands et heureux , en les voyant suivre les conseils de Tambition et chercher à dominer par la violence.
a Alors Jupiter, le maître des Dieux, le suprême régulateur de l'univers , dont la sagesse pèse les choses de ce monde et les estime à leur juste valeur, voyant se dépraver ainsi une race si noble, résolut de la punir, afin qu'apprenant par une triste expérience à modérer son ambition, elle devint plus juste et moins orgueilleuse. Il convoqua donc le conseil des Dieux dans l'Olympe , dans ce lieu sublime d'où, dominant sur la terre entière, ils voient toutes les générations ù leurs pieds, et il leur tint ce discours : »
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Le resle de ce dialogue est perdu. Il présente des détaifs qui sont sans doute fictifs et allégoriques ; mais le Tond est historique et vrai. Remarquons que Gritias invoque, en commençant, Mnémosyne, déesse de la Mémoire. Remarquons encore comme il prévient l'objection qu'on pourrait lui faire des noms des héros Atlantes hellénisés^ et que, d'ailleurs, tous ces détails historiques sont confirmés par ce que rapporte le Timée. Mais ces détails descriptifs de Ttle capitale de TAtlantide, le tableau enchanteur qu'en trace Platon, ce qu'il rapporte au long des princes du pays, et de leur réunion dans le temple de Ncptime, tout cela nous paraît fictif et allégorique. Des réminiscences et des allusions que nous avons indiquées nous le démontrent assez clairement. Mais il ne faut pas de le conclure, comme Ta fait le Père Bertoli (1), que c'est Athènes et les vicissitudes de cette république que Platon a voulu dépeindre dans tout ce qu'il rapporte de TAtlantide. Cette opinion ne peut se soutenir. Platon qui oppose les Athéniens aux Atlantes n^aurait pas caché les premiers sous le voile et le nom des seconds (2). Pour en revenir à ce que nous regardons comme fictif dans le récit de Platon, remarquons
(i) Réflexions importantes sur le progrès réel ou apparent des sciences et des arts, ou XVIII* siècle, page 39.
(a) « Il n*y a pas plus de raison, dit Baudelot de Dairval, dans sa Disser^ talion êur VÀtkaUide, insérée dans Les Mémoires des Inscriptions et Belles-Lettres f tome V, page 49> il n*y a pas plus de raison de donner un sens allégorique au Crilias de Platon, qu'au Menéxénus de ce même auteur. Dans Tun et dans Tautre de ces deux dialogues, le dessein du philosophe est de louer les Àthé- . niens, en faisant l'histoire des guerres qu'ils avaient eues en Orient et en Occident, contre les peuples de Tile Atlantide. Or, puisque personne ne s'est avisé de dire que le Menéxénus fut un dialogue allégorique, pourquoi avancer t^uc le Critias Test? Le sujet n'en parait plus fabuleux, que parce qu'il y est parlé des peuples d'une ile qui ne subsiste plus; mais, n'est-il pas arrive des déluges el des tempêtes, des événements très considérables dont la mémoire s'est perdue avec les monuments qui en parlaient ? »
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que les prêtres de Saïs n'ont pas probablement conservé dans leurs annales tous ces détails descriptifs et moraux. Les annales des peuples anciens, courtes cl succinctes, ne comprenaient guère Hfue les événements principaux des villes et des peuples et la généalogie des princes et des rois.
Quant au Timée, voyons avec quel soin Platon cite ses autorités. Voyons comme il annonce, au commencement de son récit, comme il répète à la fin que son Histoire des Atlantes, quoique peu vraisemblable, est cependant très vraie. Si tout son récit n'était qu'une fiction, aurait-il osé parler ainsi et commencer d*un ton si propre à inspirer la confiance. « Toutes les fois que Platon avance une pure fiction , dit Marsilius Ficin (1), un de ses plus savants traducteurs et commentateurs, il Tannonce expressément comme fiction. » D'ailleurs, nous verrons que TEgypte pouvait avoir conservé, plus que toute autre contrée, la tradition de fAtlantide, et il n'est pas étonnant que les prêtres de ce pays depuis si longtemps civilisé, aient communiqué à Selon ce qui avait été consigné dans les mémoires du temps et sur les monuments publics, touchant cette vaste région et l'événement désastreux qui l'avait fait disparaître.
Voyons, d'ailleurs, quel était le but du Timée. Le Timée est un traité où, sous la forme du dialogue, à la manière de Socrate, Platon se propose de donner la connaissance des facultés de Tâme, défaire connaître qu'il y a des Dieux vengeurs du crime et rémunérateurs de la piété et de la vertu, et, en même temps, de détruire les objections elles blasphèmes de athées contre la Providence. Or, il commence son livre par l'histoire des Atlantes, qui est parfaitement appropriée f^ son sujet. L'histoire de ce peuple comblé des bienfaits du ciel, tant qu'il est juste, puni, anéanti par une catastrophe
(0 Argurtientum in Criliam vel AtUnticuin.
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générale et terrible, quand par ses crimes il a attiré sur lui le courroux des Dieux, est une magniGque préparation à son livre et à son projet sublime de justiâer la providence de la Divinité aux yeux des mortels. Or, je le demande, une fable, une pure action était-elle propre à produire cet effet? Et une proposition d'une importance morale et religieuse aussi grande ne devait-elle pas s'appuyer sur un fait aussi vrai qu'il était éclatant, sur une tradition dont les peuples ne pussent disputer la alnoérité? En outre, nous allons voir tout-à-l'heure les contemporains de Platon, loin de le démentir, ce qu'ils n'auraient pas manqué de faire, si son Histoire des Atlantes n'était qu'une Action, rapporter la même tradition et en orner ainsi qu'eux leurs ouvrages.
L'astronome Eudoxe de Gnide regardait comme véritable l'histoire racontée par les prêtres de Sais à Solon, malgré Texagération fabuleuse de leurs calculs chronologiques. Produs, disciple de Platon, dans ses Commentaires sur les écrits de son illustre mattre, parle d'une histoire d'Ethiopie, composée par un certain Marcellus, qui confirme tout ce que Platon avance d'historique dans ses deux dialogues. Cranter, le premier commentateur de Platon, et qui vivait seulement un siècle après lui, regarde comme vrais et nullement allégoriques les récits du Timée et de Critias.
Suivant Proclus, Cranter avait retrouvé cette tradition de l'Atlantide chez les prêtres de Sais qui lui montraient les stèles couvertes d'inscriptions, où cette histoire était, disaient-ils, consignée.
On pourrait nous opposer que les disciples de Platon, qui, ceries, avaient bien étudié les écrits et l'esprit de ce grand homme, ont vu dans tout ce que leur mattre dit des Atlantes un sens allégorique. Origènes voit figuré dans la guerre des Allantes et des Grecs le combat entre les anges et les esprits rebelles ; Porphyre , le difiérend entre les démons et les
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ames. Proclus, Syrianiis, Jamblique, l'opposilion qui existe entre runilé et l'infinî, le repos et le mouvement. J*en conviens ; mais on doit connaître Tusage des philosophes de TEcole platonicienne, de trouver un sens allégorique dans tous les écrits de leur maître et Tabus qu^ils en ont fait; mais ce sens allégorique qu'ils rencontraient dans ce récit de Platon ne les empêchait pas d*y reconnaître une histoire véritable : nous le voyons dans l'exemple de Proclus cité plus haut : ils savaient que Platon appuyait aussi souvent ses leçons et sa philosophie sur les faits et sur les événements que Thistoire rapporte , que sur les fictions et les traditions fabuleuses, afin de graver ses enseignements plus facilement dans la mémoire, et d*adoucir auprès de ses auditeurs ce que la métaphysique pouvait leur présenter de seo et d^aride.
Platon n'est pas le seul auteur qui ait marié la fiction avec la vérité dans ses écrits. Xénophon, disciple de Socrate, et par conséquent condisciple de Platon lui-môme, dépeint, dans sa Cyropédie, les mœurs des Perses « non pas entièrement suivant la vérité^ ainsi que le dit Cicéron, mais suivant la modèle supposé d'un bon el parfait gouvememeiit (1). »
Ainsi, reconnaissons que, si, dans le dernier dialogue, certains détails peuvent être rapportés à une de ces fictions heureuses si familières au génie du philosophe d'Athènes , et dont il savait si gracieusement revêtir ses préceptes et sa morale, le fond du récit, c'est-à-dire ce qui est dit de Texistence, de la situation, de l'étendue de cette contrée, de l'origine el de Thistoire de ses habitants est historique et vrai. Car ce récit de Platon s'appuie évidemment sur d'anciennes traditions historiques que celui-cL^ seulement mis en^cBuvre.-^^^- L'antiquil^tîousTôàrnit norabre'de témoignages qui viennent établir et fortifier cette tradition. Avant Platon, nous voyons
(r) Ep. ad QiiiDtiim.
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Homère et Hésiode (1), ces pères de la poésie, nous dépeindre des îles appelées à juste litre Fortunées, placées aui eitrémilés de la terre, jouissant du climat le plus heureux, de la plus douce température, d*un sol excessivement fertile. Leurs habitants gouvernés par des lois sages coulaient leurs jours dans un repos et dans une félicité si grande qu'on lui comparait la félicité et le bonheur dont les Dieux faisaient jouir dans les champs élyséens ceux qui avaient honoré leurs autels et pratiqué la vertu sur la terre. Hésiode, en particulier, dans sa Théogonie, cite plusieurs traits frappants de la guerre des Atlantes et des Athéniens. Parmi les contemporains de Platon, nous voyons Euripide parler de cette terre mystérieuse, la désigner sous le nom d'Hespéride, et, la plaçant comme tous les autres écrivans vers le mont Atlas , nous la dépeindre soos les mêmes traits qu'Homère et qu^Hésiode.
a J'irais , dit le Chœur, au troisième acte de la tragédie d*Hippolyte (2), aux riches jardins des Hespérides, nymphes dont là voix charme les oreilles, dans ces climats où Neptune ne laisse plus de passage libre aux nautonniers effrayés : car il a pour terme le ciel soutenu par Atlas. »
Théopompé, eité par Elien (3), fait ce récit qui a beaucoup de rapport avec celui de Platon. Remarquons qu'il le placé dans les siècles héroïques , temps où nous devons placer Texistence de l'Atlantide.
« Silène dit à Midas : L'Europe, l'Asie et la Lybie sont des Ues que les flots de l'Océan baignent de tous côtés : hors de l'enceinte de ce monde, il n'existe qu'un seul continent dont l'étendue est immense. 11 produit de très grands ani-
(i) Homère : Odyssée, ch. I; ch. lY, v. 563. Hésiode : Travaux ei Jours^
V. IXO
(a) Théâtre des Grecs, t. VU, p. 68. (El de Cussac). (3) ^ien, livre III, ch. x8. Tr, de Dacier, p. lax.
maux el des hommes d'ane (aille deux fois plus haule que ne sont ceux de nos climats. Aussi» la vie de ces hommes n*es(elle pas bornée au même espace de temps que la nôtre ; ils vivent deux fois plus longtemps. Ils ont plusieurs grandes villest gouvernées suivant des usages qui leur sont propres : leurs lois forment un contraste parfait avec les nôtres. Entre ces villes, il y en a deux d'une prodigieuse étendue et qui ne se ressemblent en rien. L'une se nomme Machimos la guerrière, et Tautre Eusébie la pieuse. Les habitants d*Eusébie passent leurs jours dans la paix et Tabondance : la terre leur prodigue ses fruits, sans qu'ils aient besoin de charme et de bœufs : il serait superflu de labourer et de semer. Après une vie qui a été constamment exempte de maladies, ils meurent gaîment et en riant. Au reste, leur vie est si pure que souvent les Dieux ne dédaignent pas de les visiter. A l'égard des habitants de Machimoêf ils sont très belliqueux : toujours armés, toujours en guerre, ils travaillent sans cesse à étendre leurs limites. C'est par là que leur ville est parvenue à commander à plusieurs nations. On n'y compte pas moins de deux millions de citoyens. Les exemples des gens morts de maladie y sont très rares. Tous meurent à la guerre, non par le fer (le fer ne peut rien sur eux), mais assommés à coups de pierres ou de bâton. Us ont une si grande quantité d'or et d'argent, qu'ils en font moins de cas que nous ne faisons du fer. Autrefois, continua Silène, ils voulurent pénétrer dans nos îles, et après avoir traversé l'Océan avec dix millions d*hommes, ils arrivèrent chez les Hyperboréens ; mais ce peuple parut à leurs yeux si vil et si méprisable, qu ayant appris que c'était néanmoins la plus heureuse nation de nos climats, ils dédaignèrent de passer outre, v
Nous voyons, dans ce récit de Théopompe , l'immense étendue de l'Atlantide , sa position hors de l'enceinte dus monde, et du cô(é de TOcéan. et l'invasion en Europe de se
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I j . belliqueax habilaDU. Ces deui vines, la pieuse et la guerriëret
i ': semblent nous désigner les deux époques de Tbisloire des
•I I Atlantes, celle où» suivant les préceptes des Dieut leurs an-
cétres, ils vécurent bons, justes et heureux, et la seconde dans laquelle , ouvrant leurs cœurs à l'ambition et à Tamour des conquêtes, ils devinrent la terreur de leurs voisins et s^atlirërent les châtiments célestes. Voilà des rapports assez frappants avec ce que nous apprennent le Timée et le Critias. Elien ne voit dans ce récit qu'un tissu de fables. Il a tort : i.^ > il aurait dû distinguer le fond vrai de ce récit établi sur une
tradition antique et constante et les ornements dont le génie poétique des philosophes de l'école de Socrate ne dédaignaient pas d'embellir leurs écrits et leur morale. Théopompe, dis-
\ ' ciple de Socrate, qui avait étudié la philosophie avee Platon,
suivait à Texemple de son illustre contemporain, la méthode d'employer dans ses écrits la poésie et ses heureuses fictions. Ainsi, l'aatorité de Platon et de ses contemporains nous parait une preuve bien forte de l'existence de l'Atlantide. Mais combien d'autres preuves, combien d'autorités nombreuses viennent à l'appui I Tous les historiens et géographes qui, après Platon, ont
\i \ parlé de l'Atlantide, ont regardé son existence comme réelle
ou du moins conune grandement probable. Pline parle de
[ \ l'Atlantide et de sa disparition comme d'un fait reconnu par
une tradition constante, et ne cite le témoignage de Platon que pour l'immensité de l'étendue de cette île. Voici son texte :
« In toium abituUt terras, primum omnium ubi Atlanti'cum mare esi, si Platani credimus^ immenso spatio (1). La nature a retranché totalement certaines régions : témoin
l : premièrement cette Atlantique, où est aujourd'hui la mer du
'• • (i) Litre II, ch. 90.
il ' : i
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même nom et qui, s*U faut en croire Platon, avait une étendue immense. »
Possidonius, cité par Strabon (1), avait foi à l'ancienne existence de l'Atlantide. Strabon (2) lui-même dit que TAtlantide pourrait bien ne pas être une fiction, et cependant, dans son pyrrhonisme historique, ce critique si judicieux et même trop sévère refuse d'ajouter foi à ce qu*Hérodote rapporte du voyage autour de l'Afrique, fait parles Phéniciens, h ce que Héraclide du Pont raconte d*un voyage semblable fait par Mage, il regarde comme une imposture le récit d'Eudoxe de Gyxique et sa circumnavigation des côtes de l'Afrique. Philon est du même avis que Strabon (3). Tertullien (4) et Arnobe (5) font aussi mention de cette tradition d'une terre atlantique. Enfin, Diodore de Sicile, qui. a rassemblé dans son Histoire universelle toutes les traditions des temps aneiens nous dépeint les Iles Panchée (6), Jambule (7) Hyperborée (8) avec les mêmes traits que ceux avec lesquels Platon nous dépeint son Atlantide, quoiqu'il les place sous des climats différents : il donne à leurs habitants les mêmes moeurs sages et pieuses, nous présente le même tableau de leur félicité : ce qui fait voir que ces traditions diverses et qui présentent tant de rapports entre elles tirent leur origine de cette tradition primitive de l'Atlantide, et en sont de véritables imitations. Mais nous ne saurions rapporter à l'Atlantide ce qu'Aristote (9] et Diodore de Sicile (10) racon-
(i) lÀm n.
(a) Idem.
(5) De mundo non corruplo.
(4) Apologétique^ ii<^ io.
(5) Livre I, Adnrmi geides»
(6) livre YI, ch. 8.
(7) Livre II, ch. 3i, 3a.
(8) Livre II, ck. a8.
(9) Liber de mirabilibus .iiudilis.
(10) Livre V, ch. i5.
Il:
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Cent d'une île découverte par lesCarthoginois au-delà des Colonnes d'Hercule et qu'ils défendirent d'habiter. L'Atlantide avait déjà disparu avant que Garthage fût fondée. Cette île, la même sans doute que celle dont parle Plutarque (1) dans la vie de Sertorius ne peut être qu*une des ties que les anciens appelaient Fortunées, et que nommons maintenant les Canaries (2).
Parmi les écrivains modernes, presque tous ceux qui ont. traité cette grande question reconnaissent l'existence de l'Atlantide. Les différents systèmes qu'ils ont proposés pour fixer sa position ancienne, montrent qu'ils reconnaissent comme vrai le fait de son existence dans les premiers siècles. Nous ne pouvons guère citer que deux auteurs qui lui aient refusé leur asseniiment. Il faut avouer que leur nom est d'une grande autorité dans l'Histoire de la Géographie ancienne. C'est d'Anville et Gosselin (3). Examinons leur opinion et considérons si les raisons qu'ils apportent et le poids de leur réputation peuvent contrebalancer suffisamment cette multitude de témoignages que nous présentons en preuve.
D'Anville (4) appuie ses raisons de nier l'existence de l'Atlantide sur ce que ce le narré de Platon touchant cet événement est le récit d'un Athénien qui veut illustrer sa patrie, et qu'on voii dans ce qu'il débite sur la patrie des
(i) Plutarque, dans son Tnùlé de la Face de la Lune, traité composé à Texemple des dialogues de Platon, parle de Tîle d*Ogygée qu'il place au loin dans les vastes mers, à peu prés dans la même position où nous plaçons l'AtlaDlide. Mais ce qu'il en raconte n'est, ainsi qu'il le dit lui-même, qu'une agréable fiction.
(a) Remarquons cette tradition des Anciens qui a placé, dans tous les temps, les plus heureuses des nations dans ces îles fortunées, dans ces Hespérides, restes de cette antique Atlantide, dont les peuples étaient si sagement gouvernés, et jouissaient d'une si grande félicité. Voyez Horace, Epode,
(3) Il faut y ajouter Cellarius : Voyez sa Géographie ancienne, tome II.
(4) Géogr. ancienne, abrégé, tome III, p. xa3.
AUanles un philosophe occupé de spéculations plus magni6* ques que vraisemblables. » Gosselin ne voit dans celte Atlantide qu'une ile fantastique créée par le philosophe d'Athènes, et que celui-ci a soin d'abtmer au fond de TOcéan, pour qu on ne la cherchât pas après lui (1). »
Mais Platon est-il l'inventeur de celte tradition prétendue fabuleuse de l'Atlantide ? N'eiistait-elle pas avpnt lui ? Ne voyons-nous pas ses contemporains, Euripide et Théopompe, nous la représenter comme une antique croyance fondée sur les souvenirs et les monuments des peuples ? Tous les auteurs de Tantiquilé, le critique Strabon surtout, si peu prodigue de son assentiment aux traditions antiques, tous ces auteurs plus rapprochés que nous des temps anciens, ayant en main des preuves et des témoignages que nous avons perdus, n'ont-ils pas admis cette tradition comme vraie , ou du moins comme grandement vraisemblable? Ces nombreux défenseurs ne doivent-ils pas l'emporter sur deux ou trois auteurs isolés, quelque grande d'ailleurs que soit leur réputation et leur connaissance de la géographie ancienne, vu qu'en outre ceuxci n'ont pas examiné profondément cette question, ils l'ont regardée comme bien incidente dans leurs ouvrages, ils n'ont pas discuté les témoignages et se contentent d'émettre leur opinion sans Tappuyer sur presque aucune preuve ? Et d'ailleurs, ils ne laissent pas d'avoir laissé échapper quelques erreurs particulières dans le peu quMls ont dit de l'Atlantide. Gosselin avance que les contemporains de Platon ne crurent pas à son récit ; nous venons de voir le contraire : il dit que Platon tantôt donne une étendue immense à son tle, tantôt le rétrécit jusqu'à une étendue médiocre ; mais il confond dans le récit de Gritias l'Atlantide toute entière et l'Ile particulière qui renfermait la capitale du pays et le chef-lieu de la confédération
(i) Recherches sur la Géographie des Ancien», tome I, p. 144.
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(les Allantes. D'Anville regarde comme une fable ce qa'AnV (Ole, Dîodore racontent de cette île dont nous avons parlé plus hauty et que les Carthaginois découvrirent et défendirent d'habiter, et Gosselin cependant l'admet et reconnaît Tidentilé de cette ile avec une des îles Canaries.
Le célèbre Cuvier, dans son beau discours sur les révolutions de la surface du globe, regarde aussi comme romanesque la tradition de TAtlanlide; mais il n'en parle qu'en passant ; il n^entrail pas sans doute dans son plan d'eiamrner à fond cette question. S*il Tavait examinée, il l'aurait sans doute traitée avec ce génie profond et créateur qui Va rendu un des plus illustres historiens des secrets de la nature et aurait sans doute été frappé des preuves si nombreuses et si fortes qui ont entraîné notre conviction.
Ce concert d'auteurs grecs et latins à peine infirmé par deux ou trois auteurs modernes, quelque renommés qu'ils soient, ce concert d'auteurs anciens (que serait-ce, si tous étaient parvenus jusqu^à nous 7) ne semble*t-il pas nous indiquer une tradition constante de ce grand événement, tradition qui, passant d'âge en âge et s^afTaiblissant à chaque siècle, a laissé du moins après elle une idée confuse et vague?
Ainsi, l'existence de TAlIantide doit être reconnue, et nous ne saurions raisonnablement la reléguer au nombre des îles fabuleuses ; et notre sentiment paraîtra bien plus vrai, quand nous aurons rapporté dans les chapitres suivants les preuves physiques qui nous autorisent puissamment à croire à l'existence ancienne et à la disparition subite d'une vaste étendue de terres entourées par les eaux.
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CHAPITRE II
SITUATION DE L^TLANTIDE.
Sar ce sujet, que de systèmes divers ont été enfantés ! Presque tous les auteurs qui, adroeltanl Texistence de TAtlantide, ont voulu s'occuper de sa situation antique, ont apporté quelque système particulier. C'est un véritable dédale d'opinions diverses et même contradictoires. On peut reprocher en quelque sorte à tous de n'avoir pas assez suivi les vestiges de la tradition et de n'avoir pas donné une attention assez grande aux indices que nous fournissent les écrits de Platon et des au* très auteurs de l'antiquité.
Avant d'exposer tous ces systèmes et de les examiner, il me semble convenable de rappeler quelques points tirés du récit de Platon, et sur lesquels notre jugement doit nécessairement s'appuyer. Car c'est d'après la manière dont ces systèmes s'en rapprocheront, ou qu'ils s'en éloigneront, que nous devrons juger da degré de probabilité qu'ils présentent.
Le premier point : c'est que l'Atlantide était située principalement dans la mer appelée de son nom Atlantique et vers les colonnes d'Hercule.
Le second : c'est qu'elle était étendue, comme la Lybie et l'Asie réunies (1).
Le troisième : une partie devait longer la Méditerranée, ses limites s* approcher de l'Egypte et de la Lybie, et être ù la portée de la Grèce que ses peuples envahirent.
(i) Remarquons que les Grecs, surtout au temps de Platon, ne connaissaient guères l'Asie que jusqu'à TEuphrate. Alexandre et ses conquêtes n'avaient pas encore reculé jusqu'à Tlndus les bornes de cette partie du monde.
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Le qualrième : elle a dû disparaître, du moins en grande partie.
..^ L'auteur moderne qui s'est le premier occupé de la situation de TAtlantide, est le suédois OlaCis Rudbeck, qui, dans un ouvrage inihuléiAtlanticaveraJapeliposterorum séries elpatria (1), prétend que la Suède et la Scandinavie sont la région où Ton doit placer Taniique Atlantide. Excité par son patriotisme, frappé de la tradition de Ttle Hyperborée qui, suivant lui, ne pouvait être placée que bien reculée vers le nord, il s* est cru autorisé h placer dans sa patrie et TAtlantide des anciens et l'habitation du peuple primitif qui, se trouvant renfermé dans des limites trop étroites, s'est répandu à grands flots dès les siècles les plus reculés, dans le midi de TEurope et même dans le nord de l'Afrique, et y a porté ses lois, ses coutumes et ses dieux. Que serait-ce, s'il avait connu l'hypothèse ingénieuse de],Wliiston, développée par Mairan, du refroidissement successif du globe, hypothèse que les découvertes récentes de la science ont si victorieusement réfutée ? Avec quel empressement il Taurait appelée à l'appui de son système, pour prouver que sa patrie si froide et si peu fertile, avait pu jouir, dans les temps anciens, de ce soleil brûlant et de cette merveilleuse fécondité dont Diodore de Sicile et la tradition de son temps décorent Ttle Hyperborée ? Mais ce système que Rudbeck appuie d'une prodigieuse érudition ne peut soutenir un examen et une critique sérieuse. D'abord le pays qu'habitaient les nyperboréens et que l'antiquité appelait une île, suivant sa coutume d'appeler ainsi les régions qui lui étaient inconnues, ne peut être placé dans la Suède. Les rapports de CCS peuples avec les Grecs, les députations qu'ils envoyaient chaque année à l'île de Délos, pour y adorer dans son princi-
(0 Ou plutôt: Atlanticat iive Manheim^ vera Japheii poiteronm séries e pntria, Upsalin, iG-^5 et 1689.
pat sanctuaire le Dieu auquel ils étaient consacrés, doiveni nous les faire placer dans des régions peu éloignées de la Grèce. Aussi^ les renseignements les plus sûrs les font habiter les côtes du Pont Euxin et le Palus-Meotides (1). D'ailleurs, pourquoi chercher au loin dans le nord cette Atlantide qui était placée vers les Colonnes d'Hercule, et qui rapprochée de la Grèce, confinait avec la Lybie et avec l'Egypte? Et, en outre, ia Suède n'a nullement subi la catastrophe qui a fait disparaître l'Atlantide. L'aspect physique du pays le montre évidemment.
Je ne parle pas d'un Allemand nommé Hafer qui, en réfutant Rudbeck vers 17/i5 , prétendait que les marques de l'Atlantide et de l'île Hyperborée ne pouvaient convenir qu'aux provinces septentrionales de l'Allemagne, arrosées par la Baltique, telles que la Pomeranie et le Mecklembourg : il trouve», sans doute le sanctuaire des Atlantes dans Tîle de Rugen et dans son temple du Dieu Sandewit, divinité si honorée par les peuples septentrionaux.
Citerai-je aussi Grave, écrivain flamand, qui prétend trou- '' ver l'Atlantide dans la Hollande? Qu'il nous sufiise de citer le titre de son ouvrage qu'il fit imprimer en 1806. Ce titre seul nous fera voir dans quelles aberrations peut nous entraîner une érudition indigeste et peu intelligente ainsi qu'un faux patriotisme. Le voici : « itépublt^tie it% Champs Èlysées ou Monde ancien^ ouvrage dans lequel on démontre principalement que les Champs Elysées et Tenfer des anciens sont les noms d'une ancienne république d'hommes justes et reli- «[ieux, située à l'extrémité septentrionale de la Gaule et surtout dans les îles du Bas-Bhin ; que cet enfer a été le premier sanctuaire de l'initiation aux mystères, et qu'Ulysse y a été
(i) MenteUe : Dict, de Géog. ancienne, — Gedoyo : Mémoires des ïm cripiiom tt Belles-Lettres, Liv. YII. Banier : idem.
initié ; que la déesse Gérés est remblème de TEglise élysienne* que rÉlysée est le berceau des arts, des sciences, de la mythologie; que les Ëlyséens nommés aussi, sous d'autres rapports, Atlantes, Hyperboréens, Cimmériens, etc., ont civilisé 'es anciens peuples, y compris les Egyptiens et les Grecs; que les Dieux de la fable ne sont que les emblèmes des institutions sociales de l'Elysée ; que la voûte céleste est le tableau ilc ces institutions et de la philosophie des législateurs Atlantes ; que Taigle céleste est l'emblème des fondateurs de la nation gauloise, que les poètes Homère et Hésiode sont originaires de la Belgique, etc., etc. »
Ne croirait-on pas, en lisant ce long titre d'ouvrage, entendre le père Hardouin renouveler ses doctes rêveries? Pourrait-on penser que fauteur d'une opinion si absurde ait pu trouver quelqu^un pour la défendre et la soutenir? Cependant une pareille thèse a été soutenue vers le même temps par un antiquaire anglais, le docteur Davics, dans ses Hecherches celtiques.
Eurénius , compatriote de Rudbeck , dans son Atlantica orienlalis , présente un système tout différent. Il prétend trouver l'Atlantide dans la Palestine. Ce système a été suivi par BaCr, théologien de Strasbourg. L'un et l'autre appuient particulièrement leur opinion sur les rapports étymologiques (]u'ils prétendent exister entre les noms des premiers héros des Atlantes et les noms des enfants de Jacob. Mais ces rapports sont évidemment forcés et arbitraires, et la saine critique les rejette. Ensuite, .la Palestine est bien loin d'oiTrir toutes les lualités que demande le récit de Platon. Jamais Platon n'aurait appelé une île, un pays si rapproché de la Grèce, pays (jue les Phéniciens, les Tyriens avaient fait connaître depuis longtemps, et dans lequel les Grecs eux-mêmes avaient placé In scène de plusieurs de leurs faits mythologiques (1). Son
(ï) Telle que riiisloirc d'Andromède, à Joppr, H cellr d'Adoob.
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étendue si resserrée ne peut correspondre à Télendae immense que donne Plalon à l'Atlantide : sa situation si éloignée du lieu que toute l'antiquité a appelé les colonnes d'Hercule (1), doit encore nous empêcher d*y reconnaître notre île mystérieuse. Il est vrai que la Palestine a été tourmentée par des tremblements de terre et des feux souterrains qui ont formé la mer Morte, ont arrêté le cours du Jourdain et font empêché de se jeter dans la mer Rouge, vers le golfe d'Akabâh qui était peut-être son ancienne embouchure ; mais ces révolutions se sont opérées dans un espace bien circonséril, et on ne peut dire qu'elles aient fait disparaître la Palestine, puisque les Hébreut Tont retrouvé sous Josué, dans le même étal physique que lorsque leqrs pères Tavaient abandonnée (2), .
A la fin du dernier siècle, le savant Bailly, auteur célèbre de V Histoire de VÀslronomief mais esprit moins juste, qu'écrivain habile et ingénieux, a traité avec un talent remarquable, dans ses Lettres sur V Atlantide y la grande question, qui nous occupe. Embrassant le sentiment de Rudbeck en partie, se fortifiant de Topinion de Whiston, dont nous avons p«rlé plus haut, il place dans le nord la patrie de nos Atlantes et la fixe sur le plateau de la Tartarie. Je ne m'arrêterai pas. à répéter les raisonnements spécieux, par lesquels il essaie
(f) Baër trouve les colonnes d'Hercule dans le temple de Tjr ; il dit, d'après Hérodote (livre I), que la statue de ce dieu était accompagnée de deux colonnes, Tune, consacrée au feu, l'autre, aux nuées et aux vents. Msça cet usage n'était pas particulier aux temples d'Hercule. Presque tous les temples élevés dans, les premiers siècles avaient ces deux colouues à leur vestibule. Qu'on se rappelle les deux colonnes, Jachin et Booz, du temple de Salomon (Roitf liv. III, ch. 7}, et les deux obélisques qui déco raient d'ordinaire l'entrée des plus anciens temples égyptiens.
(a) Les Hébreux ont retrouvé daus la Palestine la grotte de Mambri le lieu de l'échelle de Jacob, et le mont Moria.
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crauloriser sa brillante théorie. Mais il est étonnant que, prenant le récit de Platon poar base de son systèniet il ne le suive presque en aucun point. D*abord, il trouve dans tous les endroits du monde les colonnes d^Hercule, au mépris de Tantiquité qui les a constamment fixées vers la Bétiqne (1). Ensuite, il place au loin, au nord de l'Asie, un pays que la tradition nous dépeint longeant la Méditerranée et rapproché de
TEgypte et de la Grèce. Embarrassé d'expliquer la catastrophe
qui a fait disparaître TAtlantide, il trouve plus facile pour lu' de ne pas l'admettre et de la regarder comme une fiction. ''"■ M. Latreille, dans un Mémoire lu à l'Académie des Sciences, le 5 juillet 1819, se rapproche du sentiment de Bailly et pense que l'Atlantide occupait la place de la Perse actuelle qui jadis, suivant lui, dut former une île, alors que la mer Caspienne, l'Aral occupaient une plus grande étendue. Mais ce système, pas plus solide que les systèmes précédents, doit être rejeté d'après les mêmes principes qui nous ont guidé pour rejeter les autres. D'ailleurs, nous allons expliquer bientôt la véritable cause de la diminution de la mer Caspienne et du dessèchement des terres environnantes.
Abandonnant les auteurs qui ont placé l'Atlantide au nord et à l'orient, voyons ceux qui, se rapprochant davantage de la vérité, Tont placée ix Toccident et au midi.
Fabrc d'OIivet croit que l'Amérique est l'Atlantide des anciens; mais il prétend qu'elle était autrefois figurée autrement, et apporte pour raison, des changements chimériques du pôle Boréal et du pôle Austral. Mais ce système présente si peu de probabilités et est si peu en rapport avec la tradition, qu'il ne mérite pas la peine d'être réfuté.
Oviedo place aussi l'Atlantide en Amérique, vers Temboutlmrc de Maragnon, ou rivière des Amazones. Mac-Culloch
(t) Lettre XV, p. loy.
MÉMOIRE SUR l' ATLANTIDE. 41
la retrouve de même en Amérique dans l'emplacement des Antilles. Nous n'avons qu'A comparer ces deux systèmes avec le récit de Platon pour les trouver inadmissibles. Gomment à une si grande distance, les Atlantes auraient-ils pu attaquer la Grèce et l'Asie (1) ?
Kircher (2) et Tournefort (3) sont les premiers qui aient soupçonnés que l'Atlantide aurait pu exister dans ce vaste espace qui sépare l'Afrique et l'Europe de l'Amérique.
Le géographe Engel, dans son Essai sur cette question : Quand et comment VÀmirique a iti peupUe d^homme$ et d^animaux^ embrasse le même sentiment qui a été suivi far un grand nombre d'auteurs, parmi lesquels nous devons remarquer De Brosses (&], Garli (5), Men telle (6), Buache (7), Golberry(8), Ledru (o), et en dernier lieu Rîenzl (10) et Bory de St-Yincenl qui, dans son Essai sur les lies Fortunies^ a donné un grand degré de probabilité & cette opinion qu'appuient et fortifient de nombreuses preuves physiques (11). Ge système paraît se concilier assez bien avec la tradition et le
(i) Jlfundfif êubterraneutf lib. II, ch. i3.
(a) Voyage au Letant, lettre 14.
(3) Hist. de la R^p. Romaine, Ht. IV, p. 400.
(4) Lettres sur rAmérique.
(5) Dict. de Géog. ancieniie.
(6) Dissertation sur Tisle Antilla.
(7} Fragments d'un voyage en Afrique, t. I.
(8) Voyage à Teneriffe et à Porto Eico, t. I, p. 20S,
(9) Encyclopédie du XIX" siècle.
(10) Ortelios, Baudrand, Sanson sont du même sentiment, et placent de même en Amérique notre ile Atlantide.
(11) Ajoutons-y Baumami : Hiêtoria OHemàlitf ch. 5 ; HUtoHa tnsulanm, ch. 5 ; Buffon : Théorie de la terre, tome III ; Bruzen de la Martinière qui, dans son Dictiowiaire, a un article remarquable sur l'Atlantide et les Espagnols Espinosa : HUioria de las apparicionet de la Candeloria ; Clavijo : Noticiat de la Hisioria général de lai islas Canaria$,
récit de Platon ; mais il est un point sur lequel il présente une diHiculié bien grande et presque insurmontable. Gomment éloignée de l'Egypte, de toute la longueur de la Méditerranée, comme le serait T Atlantide, l'antiquité aurait-elle pu dire qu'elle y confinoil? Et comment à une si grande distance, les Atlantes auraient-ils pu attaquer la Grèce et TEgypte et devenir pour ces pays des adversaires si redoutables?
Vient ensuite l'opinion de Delisle de Sales qui, dans son Histoire philosopheque du Monde primitifs place l'Atlantide dans la bassin même de la Méditerranée qu'il pense, avant la ruplhre du Bosphore, avoir été moins étendue qu^elle ne Test maintenant, et avoir été occupée en grande partie par une île immense dont les débris sont la Gorse, la Sardaigne et les îles environnantes. « Mais cette position, dit le célèbre voya- ""- — ijeur Badia, où autrement Aly-Bey, beau-père de Delisle de Sales, ne répond pas aux données que tenons des prêtres de Salis, puisque l'Atlantide ne serait plus sur les bords de la mer Atlantique, si on la plaçait, comme il le fait, au milieu de la Méditerranée, qui jamais n'a porté le nom d'Atlantique, ni vis-à-vis l'embouchure que les Grecs appellent dans leur langue les colonnes d'Hercule, c'est-à-dire le détroit de Gilbraltar, d'où, selon l'auteur cité, elle aurait été éloignée de près de deux cents lieues. Dans cette hypothèse, aucune ligne droite tirée de l'île n'eut aboutie au détroit, sans passer par des terres intermédiaires, à cause de la projection des côtes de cette mer ; d'ailleurs le petit espace où il ptace cette Ne ne pouvait contenir un territoire aussi étendu que la Lybie et l'Asie ensemble, quelque soit la réduction que l'on ^asse subir aux pays connus alors sous ces noms, et encore moins un territoire sur lequel régnaient plusieurs rois célèbres par leur puissance, qui étendaient leur empire sur de grands pays adjacents et qui étaient fiers de tant de Torces (1). n
(i) Voyages, l. I, p. 374.
Il nous reste maintenant à examiner le système de ce dernier. Il pense que Tanclenne Allnnlide était formée par la chaîne du mont Allas (1). Ce système paraît offrir encore plus de probabilités que celui de Tournefort et une conformité plus grande aux traditions de Tantiquité. Je vois par là une Ile ou presqu'île dans TAtlantide, surtout en admettant la supposition de Tauteur que le Zahara formait une mer qui entou-^ rait TAtlas vers l'orient et le midi et se joignait peut-être à rOcéan vers le cap Nun. Je vois ces côtes occidentales baignées par une autre mer qui, de la montagne d'Atlas et de l'île qu'elle bornait, a pris le nom d^Atlantique. Je vois son étendue répondre h peu près h celle que lui donne Platon. Je la vois longer la Méditerranée, ses limites se rapprocher beaucoup de la Lybie, et donner à ses habitants la facilité d'attaquer TEgypte et la Grèce. Mais là, cessent les rapports avec les traditions antiques. Je ne vois pas l'Atlantide placée par rapport à la Grèce vers les colonnes d'Hercule qu'elle ne touchait que par sa partie la plus éloignée, et je n'y vois pas les vestiges de cette catastrophe qui a dû la faire disparaître en grande partie. Car ce que dit Aly-Bey (2) des terres submergées dans l'espace formé par les deux Syrtes, quoique vrai, ne peut avoir pour cause les tremblements de terre, ni les feux souterrains , puisqu aucun indice volcanique ne se trouve dans ces parages. On doit attribuer uniquement la submersion de cette partie de la côte, à la rupture du Bosphore, dont nous parlerons bientôt, rupture qui , remplissant la Méditerranée des eaux de l'Asie centrale qu'elle a laissé écouler, força cette mer à élever ses flots et ù submerger au loin ses rivages.
Voilà donc exposés tous les différents systèmes qu'a enfan-* tés cette grande question de TAtlantide, leur plus ou moins
(0 Voyages, 1. 1, ch. 19.
(o) Voyages, t, I, ch. i«y.
grand degré de probabilité, et les différentes contradictions qu'ils présentent avec les traditions de l'antiquité.
Mais ne ponrrait-il pas se trouver une opinion qui, par une heureuse alliance , à Texplication des traditions antiques, réunirait les preuves physiques que fournit la nature ? On a déjà vu les probabilités nombreuses que présentent les deux systèmes de Tournefort et d*Aly-Bey ; mais chacun d^eux s*oflffe à nous avec de sérieuses difficultés, et ne peut expliquer d'une manière satisfaisante la tradition des premiers temps. Mais réunissons ces deux systèmes, et ces difficultés disparaîtront, et l'histoire de l'antiquité s'expliquera, et les problèmes que présente au savant et au géologue l'aspect physique de la terre et des mers ne resteront pas sans solution.
^Ainsi , l'Atlantide , suivant nous , était composée de la dàtfne de l'Atlas, de l'Espagne en tout ou en partie (1) et
(i) tiCS raisoûs tfaï nous font admettre l'Espagne^ en tout ou en partie dans l'Atlantide^ sont : i^ Son union arec rAfrique, «Tant la rupture des Colonnes d'Hercule ; a<> Le texte du Critias de Platon, cpii nous montre Gadir, frère d'Atlas, ayant pour part de son héritage l'eitrémité de l'Atlantide, à laquelle il donne son nom de Gadir, nom que l'Antiquité a toujours regarde comme le nom primitif de Cadix, et de la région depuis appellée Bétique ; 3<> La tradition des temps anciens qui nous parie de l'expédition d'Osiris en Egypte, et de celle de l'Hercule Ljbien, expéditions certainement fabuleuses, mais fondées sur «n touTenir obscur des Atlantes, et nous rappelant la conquête qu'ils firent de ce pays, ainsi que de l'Afrique septentrionale, à leur sortie de l'Ethiopie, qui pouvait si facilement être confondue avec l'Egypte ; 40 Ces mêmes tradition^ qui citent un Atlas souverain en Espagne, et y fondant une dynastie, un Lybien nommé Testa, régnant dans le même pays (Voyez Mariana, liv. I, chap. xo et xx). U est difficile de désigner jusqu'où s'étendaient les limites de la puissance des Atlantes en Espagne* Btut-être se sont-ils avancés saccesiÎTement, par les conquêtes, jusqu'aux Pyrénées? Peut-être se sont-ils arrêtés sur les bords de l'Ebre. Il est à remarquer que le nom de ce fleuve qui a servi à nommer le pays tout entier (Ibérie), signifie dans le langage primitif 6orne ou /ifni/e(Histoire Universelle, tom. XIII,p. z85).
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crune (erre immense qui remplifisait Tespace circonscrit entre les lies da Cap-Yerl, les Canaries, Madère, et peal-étre môme aussi les Açores. Cette tle ou presqu'île, ou plutôt ce vaste continent devait avoir à peu près 4,800 milles géographiques de long du nord-ouest au sud-est et 1,500 de lar* geur.
Eiaminons les raisons qui nous font donner à l'Atlantide une telle position et une étendue si vaste. Les preuves ei les documents seront si nombreux que nous n'aurons en quelque sorte qu'à choisir*
D'abord, il convient de comprendre le mont Atlas dans l'Atlantide, soit qu*il lui ait donné son nom, soit qu'il l'ait reçu d'elle, soit que Tun et l'autre Tait reçu, ce qui est bien plus probable, d'un des premiers rois, un des premiers chefs du pays. Il est hors de doute qu'il y était compris et même que sa chaîne a été la première partie habitée de cette région, puisque c'est là que paraissent avoir vécu les premiers Atlantes. Sa proximité de l'Egypte et de la Grèce en est encore une nouvelle preuve. Il est étonnant que cette considération si simple n'ait pas frappé les auteurs qui se sont occupés de la situation de l'Atlantide, et que tous, à part Aly-Bey, aient cherché loin de l'Atlas un pays qui avait avec lui un rapport de nom si frappant. Si les détails que donne Platon sur la nature du terrain et les productions de l'Atlantide ne sont pas un jeu de sa brillante imagination, ils semblent convenir parfaitement à cette côte septentrionale de l'Afrique.
Il convient ensuite d'étendre l'Atlantide dans cet espace immense que circonscrivent les Açores, les Canaries et le Cap-Vert. Par là sont justifiées les traditions que l'antiquité nous a laissées sur son étendue et sur sa siluaiion (1). Et
( 1 ) Pline parle d'une île appellée de son temps Atlantide, sitnce vis-à-vis l'Atlas, et qui avait sans doute conservé le nom de la grande terre dont
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d*aillears que de preuves physiques , que de témoignages nombreux de savants et de voyageurs se réunissent pour nous faire voir, dans ce vaste espace dont nous parlons, les débris d'un immense continent, détruit par quelque convulsion violente de la nature, convukion dans laquelle Teau et le feu ont employé leur pouvoir dévastateur! Quel aspect nous présentent ces ties diverses ! Des montagnes dont la hauteur prodigieuse est hors de proportion avec Tétendue de ces tIes, un terrain volcanisé, bouleversé par des tremblements de terre, souvent soulevé par des feux souterrains, sillonné par de longues et effrayantes anfractuosités , présentant des couches de lave amoncelées* De loin en loin, on voit encore fumer des volcans en action, dont les éruptions assez fréquentes portent partout sur ces rivages la terreur et Teffroi. Mais ce terrain n'est pas partout volcanique : on trouve dans presque toutes les Iles des débris de roches primitives, le granit, la siénite, et autres indices frappants d'un terrain primitif.
Voilà l'aspect général que présentent les Açores, les Canaries et le C&p-Vert* Toutes les relations des voyageurs, tous les rapports des géologues sont unanimes à nous les représenter sous cet aspect.
-^-^Le groupe des Açores en particulier qui devait former l'extrémité de notre Atlantide offre les débris d'une terre violemment bouleversée et abîmée en grande partie. Un foyer volcanique y a exercé les plus grands ravages : des cratères
elle faisait partie. Ce deTait être une des Canaries (Livre VI, ch. 3i )• C'est sans doute de notre ancienne Atlantide, qui en occupait une grande partie, que la mer Atlantique a reçu son nom, qu'èUe porte depuis l'antiquité la plus reculée, et non du mont Atlas, qui ne la borde que dans une faible étendue de côtes et à son extrémité occidentale. C'est l'opinion de Citri , traducteur de Zarate, auteur espagnol d'une histoire de la découverte et de la conquête du Pérou, et nous l'admettons volontiers < Yoj. tom. I, Diicouri pt^éUminaire ).
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de soulèvemenl y surgissent de toutes parts : quelques-uns sont encore en activité et vomissent encore de temps en temps la lave et le feu : des volcans sousmarins y font surgir et disparaître lour-à-tour des lies et des terres nouvelles (1). Partout on foule aux pieds dans ces lies la (rachite et la pierre ponce. Cependant les tics les plus éloignées du centre et du foyer présentent le terrain primitif. Le schiste constitue Ttle de Ste-Marie et le marbre abonde dans la petite tie de Gorvo, à l'extrémité opposée du groupe. Remarquons aussi la montagne volcanique du Pic, dans Ttle du même nom , dont la hauteur prodigieuse de 2363 mètres , semble avoir dd appartenir primitivement à des terres bien plus étendues.
Même aspect quant aux Canaries et à Madère. Madère et sa^voisine Porto-Santo, avec leurs volcans éteints, leurs masses de lave antique et de basalte, ont présenté à Bowdich, qui a étudié avec soin leur constitution physiques, des indices nombreux de terrain primitif. « Madère, dit-il, en se résumant f et Porto-Santo , par leur voisinage des Canaries, permettent de croire qu'elles appartiennent à la même formation, et nous en pouvons déjà inférer, avant même de nous livrer à aucun examen, qu^ elles n*ont pu être créées par un volcan sousmarin. Il est d'abord irrécusable que les masses de basalte ne formaient pas dans Torigine une roche d^une autre nature, que la chaleur aurait dilatée dans la place qu'elle occupait, et qui se serait pénétrée de vapeur pour former la roche actuelle ; tout semble prouver, au contraire, que ces masses se sont élevées liquides et qu^elles se sont écoulées de la bouche d'un cratère. En second lieu, si l'Ile de Madère avait été entièrement créée par un volcan marin, sa base, je dirai môme, toute sa masse devrait, à en juger par Tanalogic, être composée de pierre ponce et de houille ; or, ces deux
(i) Léopold de Buch : Description des Canaries, p. 35; et s.
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substances se troavent en quantité extrêmement petite et en couches alternantes avec le basalte et le tuf. La découverte de la vaste couche de calcaire de transition située au dessous du basalte et descendant à une profondeur de sept cents pieds , jusqu'au point où le niveau de la mer ne permet plus de la poursuivre confirme notre opinion et semble démontrer que Madère a d'abord existé à l'état de roches de transition , qui ont été déchirées ensuite par un volcan marin, dont les éruptions successives de basalte et de tuf ont recouvert Ttle et en ont accru Télévation (!)• x>
Les Canaries offrent des traces encore plus fréquentes de terrain primitif, malgré leurs volcans nombreux et les débris ignés dont leurs éruptions ont couvert la surface de ces tles. a Nous y avons retrouvé, dit Bory de Saint-Yincent, des débris de roches primitives, des granits parfaitement conservés, ou qui, pour avoir éprouvé un feu, violent, n'en existaient pas moins avant les incendies souterrains, des lits de sable ferrugineux qui n'ont éprouvé aucune altération, des couches d'argile qui ont conservé leur disposition et tous leurs caractères, enfin des amas de corps fossiles ou l'on distingue des productions marines et des empreintes de végétaux (2). » Même Léopold de Buch, qui prétend que ces tles sont le produit de volcans sousmarins dont les efforts les ont fait surgir au dessus des eaux, est forcé de reconnaître la roche primitive dans rtle de Palma. Escolar a trouvé la siénite à Fortavcntura, et Broussonnet la siénite et le schiste micacé dans rUe de Gomère (3). Enfin, l'illustre voyageur de Humboldt, qui a séjourné dans ces tles, à son passage en Amérique, les reconnaît comme le reste d'une chaîne dç montagnes déchi-
(i) Excursions dans les îles de Madère et de Porto-Santo, p. 107. (a) Essai sur les îles Fortunées, ch. VU, p. 43 1. (3) y. Humboldt, Relation historique : supplément.
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rèes et submergées dans la mer par une des grandes convalsions du globe, et il pense contradictoiremeât à Léopold de Buch que nous avons cité plus haut, que les Canaries n'ont pas plus été créées par des volcans, que l'ensemble des petites Antilles n'a été formé par des madrépores (1). Remarquons encore, dans Ttle de Tenérifle, le Pic de Teyde qui^ ainsi (]ue celui des Açores, semble par sa hauteur avoir eu primitivement pour base une terre bien plus étendue que la sphère assez circonscrite de cette tie.
Quant au groupe des lies du Gap-Yert, il a été moins étudié que les autres; mais ce qu'on en sait présente tant d'analogie avec le reste, qu'on peut hardiment lui attribuer la même constitution physique et la même formation [2). On y voit un pic, ancien volcan, dont les éruptions ont cessé depuis tout au plus un siècle, et dont la hauteur prodigieuse effraie les navigateurs et est hors de proportion avec la petite étendue de l'île qu'il renferme. On y voit aussi des masses de basalte et de tuf, qui, nombreuses autour du foyer principal, deviennent plus rares dans les îles éloignées de Buenavista, St-Nicolas, St-Vincent, St-Antoine, que Léopold de Buch lui-même croit composées de roches autres que le basalte. <
Voilà l'aspect que présentent ces tles : voilà l'idée qu'en ont eu les savants et les voyageurs les plus accrédités. Maintenant parcourons les mers qui les entourent et qui les sépa- * rent du continent, et examinons si ces mers ne nous présenteront pas encore quelque indice d'une terre submergée.
Entre les Açores et les Canaries, eiistent des bas-fonds et des vignes assez nombreuses que mentionnent Frézier (3) et Fleurieu(4) qui ont exploré ces parages. Des couches de varec
(x) Idem. Rel. Hist., 1. 1, ch. a.
(a) Léopold de Buch : Deicription physique des Canariet^ p. 370.
(3) Frézier : Relation du Voyage de ta Mer du Sud, p. 289.
(4) Fleuriea : Voyage fait par ordre du Roi^ t. I, p. 606.
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se montrent en abondance entre le Tingt-troisiëme et le trente*» troisième paralëlles, et l'on sait fort bien que cette plante marine ne peut croître et s'élever au dessus des eaux» que dans une mer peu profonde* Du c6(ë des Açores, à trente lieues au loin de Madère et de Porto-Santo, sont des vigies et des roches sous Teau. Entre Madère et lesGanaries, se voient sur une môme ligne les Iles Désertes, l'Ile Sauvage et sa chatne de rochers qui semble lier ces deux groupes et en faire un seul et môme système ; et entre les Canaries et les îles du Gap-Yert, les eaux de TOcéan disparaissent sous une couche épaisse et merveilleuse de varec et de goémon qui, s'étendant au loin et remplissant presque tout l'espace entre les deux Archipels, couvre une superficie immense de soixante mille lieues carrées*
Cetle partie de TOcéan présentait déjà le même aspect de» les temps les plus reculés* Aristote (1) en fait mention, et le Périple de Scylla (2) s'exprime ainsi : <x La mer au-nielà de Cerné (la petite île Fédal sur la côte du Maroc), n'est plus na-vigable k cause de son peu de profondeur, des marécages et des varecs. » Si l'autorité de Scylla méritait une entière confiance, ce que je n'oserais assurer, ne pourrait-on pas induire de ce passage que les débris de l'Atlantide, plus nombreux alors que maintenant, et s'élevant presque à la surface de la ' mer, devaient procurer ces bM-fonds, ces eaux vasrases, et ces plantes dont parle le Périple, mais que la suite des siècles, les commotions violentes et volcaniques dont ces mers onl été si souvent le théâtre, les courants dont la force est sf grande dans ces parages, ont emporté ces débris pièce à pièce et ont donné peu à peu à la mer cette profondeur qu'on y trouve maintenant? Par là, serait confirmée la vérité de la fin du
(t) De Mirabilibui, p. ziS?.
(»] Ed. de Gronovivii p. is6.
récit de Plalon dans le Timèe^ qui nous représente les dé-* bris de rAllantide foimanl un limon qui empêche les vaisseaux de naviguer.
Entre les Canaries et la côte de Maroc, la mer est si peu profonde que Vieyra qui, né à Ténérifle et y ayant passé la plus grande partie de sa vie, avait pu observer plus longtemps et mieux que tout autre la nature physique de ces îles et Tétat des mers qui les entourent, assure qu'elles devaient être jointes autrefois ù la côte de Maroc, et qu'une convulsion violente de la nature a pu seule les en séparer (1). M. de Hnmboldt embrasserait volontiers ce sentiment ; mais il voudrait pour plus de certitude qu'on explorât les montagnes voisines de Maroc, et qu'on trouvât de l'homogénéité de terrain entre les deux chaînes (2). D'ailleurs, les voyageurs et les marins jfui ont exploré la côte d'Afrique depuis le cap Sparteb jusqu'au cap Blanc, y ont remarqué des déchirements multipliés, des monts latéraux séparés par des gorges très ouvertes et paraissant divbés par l'action d'un violent effort (3)«
Tels sont les preuves et les documents nombreux qui fortifient notre opinion et qui lui donnent ce degré de probabilité qui sollicite avec force l'assentiment de tout lecteur attentif et exempt de prévention. Ajoutons que, plaçant l'Atlantide dans la partie ou nous la plaçons, elle se trouve précisément sous ce beau ciel, dans ce climat heureux, dans cette
(z) Cité par Bory de Saint-Yincent : E$$ai sur les Iles Fortunées, (a) Golberry : Fragments et un Voyage en Afrique^ t. I, ch. i, Bory de Saint-Yincent, p. 440.
(3) Il parait qoe la chaioe de l'Atlas te continuait dans la partie qui a été submergée. Le cap Ghir, l'ancien promontoire d'Hercule, qui fait rextrémité de TAtlas, est en rapport avec les Canaries qui ont la même inclinaison sudouest. Solin dit que l'Atlas avait un faite couvert de neige et que des flammes sortaient de êe$ flancs ( ch. 37 ). Ce qui semble convenir parfaitement au Pie àe Teyde qui est toujours couvert de neige, et qui, en outre, est un ancien ..yolean dont les éruptions n'ont cessé qu'à une époque bien ivpprocbée (i 798),
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lerre fertile que lui altribuent Platon et les traditions des pre-» miers siëcles, et sous la môme zône^ où, dans des temps postérieurs, les anciens ont trouvé ces tles qu'ils ont revêtues de traits si enchanteurs et auxquelles ils ont donné le doux nom de Fortunées.
CHAPITRE III
L'histoire d'un peuple qui a disparu dès les temps nom-> mes héroïques, doit être nécessairement bien obscure et enveloppée de ténèbres épaisses. L'antiquité nous fournit, en effet, des documents bien peu nombreux, et encore sont-ils mêlés de ces fables et de ces fictions qui accompagnent d'ordinaire les traditions des premiers temps (1). Cependant, do*, milieu de ces nuages que la succession des siècles a accumulés, tâchons de saisir quelques lueurs qui puissent nous diriger et nous faire entrevoir ce qu*il y a de vrai dans l'histoire des Atlantes.
Il paraît que l'Atlantide a été primitivement peuplée, dès les siècles les plus reculés, par le même peuple que l'Egypte, dont elle était si voisine, c'est-à-dire par les habitants de la haute région duNil,ou autrement lesEthiopiens(2).Ens'avançant dans la région inférieure du fleuve, ils y portèrent leurs arts et leur civilisation, et fondèrent la célèbre Thèbes aux cent portes. Les Egyptiens durent d'abord leurs arts et le principe de leur civilisation aux Ethiopiens ; mais, dans la suite, les Ethiopiens étant tombés dans une espèce d'affai-
(i) Ensèbe fait mention d'une histoire des Atltntes, comme existant de son temps et en cite des traits particuliers qui ne pensent venir d'une simple tradition {Praparat evangelicot Uher III, ch. xo). C'est peut-être l'hittoive d'Ethiopie, par Marcellin, dont nous avons parlé au chapitre x*'.
(a) Hérodote, livre II, ch. i58.
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blissement el de barbarie, furenl civilisés de nouveau au temps de la conquête qu'en firent les Egyptiens, qui leur rendirent leurs coutumes et leurs arts portés à un haut de* gré de perfection (1).
Les émigrations des Ethiopiens ne se bornèrent pas, sans doute, à l'Egypte : ils se répandirent aussi vers TOuest et occupèrent la chaîne de TAtlas quils suivirent jusqu'à l'Océan. Ils portèrent dans cette vaste contrée la même civilisation, les mêmes arts qu'ils avaient apportés au bord du Nil. Celte opinion que nous émettons ici n'est pas, certes, dénuée de fondement ; des preuves assez fortes viennent l'ap* puyer. Nous les ferons connaître, quand nous parlerons de la langue et des usages. Nous dirons ici seulement que le nom d'Ethiopie n'aurait pas été donné à toute la côte septentrionale d'Afrique, si les Ethiopiens ne l'avalent pas occupée. En outre, Diodore deSicile, faisant mention d'une tie qu'il nomme Hespérie, et qui, diaprés la position qu'il lui donne, ne peut être que rAtlantide, Ta dit habitée par des Ethiopiens (2).
Il paraît qu'un des chefs de ces émigrations s'appelait IIoaei^ijov , le Neptune des Grecs (3) ; il divisa sa conquête avec plusieurs autres chefs qui étaient peut^tre ses enfants. C'est*
(k) Les Éthiopiens eux-mêmes viennent, s'il faut en croire Eusèbe, des bords de rindus. C'est ce qm expliquerait les rapports étonnants qui existent entre les arts et l'architecture des Éthiopiens et des Indiens. Mais cette émigration, •'il nous est permis de l'admettre, aura di\ aroir lieu bien longtemps avant l'époque que lui fixe Eusèbe, 404 ans après Abraham {Canonum Chronieomm lib. post.).
(a) Livre III, eh 27. La côte septentrionale de l'Afrique portait aussi, chez les Anciens, le nom de Libye : les Carthaginois étaient appelés Libyens. Hérodote appelle Libyens les habitants des environs du cap Nun. livre lY, ch. a8.
(3) Il ne doit pas paraître étonnant de voir des rois et des chefs Atlillcin revêtus de noms grecs ; Platon nous en explique la raison dans son Critias. Hérodote, liv. H, ch. 5o, rapporte que les Grecs ont pris des libyens li nom et le culte de Neptune.
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du moins, ce que marque Platon dans son Gritias, et l'Atlantide fut partagée en dix parties ou dix états particuliers. Ces états étaient réunis dans une espèce de confédération, semblable à celles des Amphiclyons de la Grèce et des douze tribus d'Israël, et encore aux confédérations qui unissaient autrefois entre elles les nations de la Gaule et les peuples Scandinaves. Cette espèce de gouvernement fédéral était plus commun qu'on ne pense chez les peuples de Tantiquité. Mais de tous ces états, le plus important fut toujours celui gouverné par Atlas, le plus célébré des fils de Neptune et par ses descendants. Ils donnèrent apparemment leur nom à la montagne principale du pays, nom qui, de là, passa à la contrée tout entière (1). La capitale même des descendants d'Atlas devint le chef-lieu de toute la confédération (2).
Je ne répéterai pas ce que Platon nous marque dans les deux dialogues que nous avons vus plus haut, de la splendeur de la ville capitale, de la magnificence du principal temple, de la fertilité du paye, de la richesse des habitants, de la puissance des rois et des cérémonies extraordinaires qui accompagnaient leurs réunions et leurs conférences dans la capitale générale de la contrée. Ces détails, quelque fabuleux quMls paraissent au premier abord, ne sont point invraisemblables. Nous avons indiqué l'antique civilisation de TEthiopie, dont Diodore rend témoignage. C'est à peu près au temps que l'Atlantide florissait que fut bâtie Thèbes, cette célèbre métropole de la haute Egypte, et qu'elle fut embellie d'une
(i) L'Atlantide* pourrait anMi avoir pris son nom du nom que portait sam doute alors l'Ethiopie, mère-patrie des Adantes. Car roici ce que dit Pline: K Universa Tero gens ^theria appellata est, deinde Atlantia, mox a Yulcani filio iBthiope* JEthiopia. i> Livre Tt, ch. 3o.
(a) Il paraîtrait, d'après le récit de Platon (le Timée), que cette capiUle de toute l'Atlantide devait être située vers les Colonnes d'Hercule, au milieu du pays.
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partie du moins de ces lemples, de ces édifices superbes quQ (aut de siècles ont adniirés, et qui servent de monuments éternels pour constater d'une manière éclatante la civilisation déjà si avancée de ces temps si reculés (1).
Diodore nous donne quelques détails sur les Atlantes ^ mais il est difficile chez lui de distinguer le fabuleux du vrai, puisqu'il admet indistinctement toutes les traditions. Il vante la fertilité du pays qu'ils occupaient près de la mer» il fait l'éloge de leur piété pour les dieux et de l'hospitalité qulls exerçaient envers les étrangers, il rapporte leurs prétentions d'avoir vu prendre naissance chez euX| k tous les Dieux, même à ceux de la Grèce, leur ennemie. Leur premier roi, suivant lui» fut Uranns, sans doute le même que Platon nomme Ilocrst$(3ûv ou Neptune : il nous le dépeint civilisant les peuples, leur apprenant des inventions utiles, savant dans l'astronomie (2) et étendant sa puissance, surtout dans l'occident et dans le septentrion ; ce qui est conforme à l'idée que nous nous faisons de l'étendue et de la situation de l'Atlantide : il nous parle de sa femme Titée, mère des Titans, de son fils Allas, qui donna son nom à ces peuples et à la plus haute montagne du pays : il rapporte ensuite d'autres traditions peu importantes dont l'histoire ne peut tirer parti.
Les Atlantes, après de longues années de paix et d'une
(x) Les Mvants de Texpédition d'Egypte, par une suite d'obsenrations sur la construction de la terrasse factice sur laquelle on aTait bâti cette ville, pour la mettre à l'abri des inondations du Nil, sur la différence de l'élé- ▼ation actuelle et de l'élévation ancienne au dessus du lit du Nil, et qui «st de six mètres, en calculant l'exhaussement séculaire du lit du fleuve qui est de o,xa6 millimètres, ont reconnu que cet exhaussement n'avait pu s'opérer qu'en 4760 années : ce qui ferait remonter la fondation de Thèbes à l'an 2760 avant Jésus-Christ, c'est-à-dire, 41S ans après le Déluge universel (Voyez les Obstrvaiions de M. Girard).
(a) C'est peut-être pour cette raison qu'il a reçu le surnom d'Uranut qui, en grec, veut dire ciel.
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sage tranquillité (1), devenus remuants et belliqueux, eurent plusieurs guerres à soutenir contre leurs voisins dont ils cherchèrent à envahir les frontières. L'histoire d^Egypte nous ap-* prend que du temps de Nechérophis, premier roi de la troisième dynastie, les Atlantes sous le nom de Lybiens, oublieux de leur origine commune avec les Egyptiens, les attaquèrent mais sans succès. Dans les monuments de TEgypte et de la Nubie, les Atlantes, sous le nom de peuples de Phot, sont représentés comme une des nations les plus hostiles à TEgypte, et comme ses ennonis les plus acharnés (2).
Les Amazones, nation dont on ne peut méconnaître Tcxistence, malgré sa bizarre organisation, se trouvaient dans le ▼oisinage des Atlantes : elles leur déclarèrent la guerre, et, sous la conduite de leur reine Myrëne, les vainquirent en bataille rangée, s'emparèrent de Gercène (3), une de leurs principales villes, et la saccagèrent, passant tous les hommes au fil de l'épée et réduisant en servitude les femmes et les enftints (4). Les Atlantes effrayés se soumirentet se rendirent tributaires des Amazones qui les secoururent dans une guerre qu'ils eurent à soutenir contre les Gorgones ou Gorilles, nation dont Diodore fait un autre peuple de femmes, mais que Gosselin reconnatt pour habitants de quelques ties de l'Atlantique.
On ignore l'époque à laquelle les Atlantes secouèrent ce joug également dur et honteux. Mais ils se relevèrent, sans
(i) C'est fans doute là cet âge d'or, ce règne de Saturne, dont la Grèce a conienfé le touTenir, et qu'eUe a embeUi de ses fictions. Remarquons que Saturne était fils d'Uranus.
(a) Ceat peut-être pour celte raison que les Égyptiens refusaient de reconnaître Neptune comme Dieu, et de Thonorer sur leurs autels.
(3) Le nom de Cercène subsiste encore dans le nom de Kerkeni, que porte une Ile sur la côte de Barbarie.
(4) LÎYre III, chap. a 7.
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doute, bientôt de celte humiliation : car on les voit peu après envahir les îles de la Méditerranée, la Sardaigne, la Corse, la Sicile, Malte, y établir des colonies, y élever des monuments qui subsistent encore, et qui témoignent encore hautement de leur civilisation et de leur puissance. Tels sont les Nuraghes de la Sardaigne, ces constructions cyclopéennes que Pelit-Radel attribue à tort aux Grecs, et que Ton doit ^■
plutôt attribuer aux Atlantes qui, sortis de la haute région ^ «qjn
du Nil, avaient appris de leurs ancêtres à élaborer ces masses ^■
colossales qu'ils transformaient en temples et en statues de leurs Dieux. Et en outre, Pausanias (1) ne nous dit41 pas que ce sont les Libyens, autrement Atlantes qui, sous la conduite de Sardus, ont les premiers colonisé cett« tie. Tels sont encore les monuments de Malte, et surtout ceux de Gozo, constructions cyclopéennes comme celles de la Sardaigne, et qui doivent ôlre attribuées au même peuple. L'état de la Méditerranée, dans ce temps-là, bien moins grande et moins profonde qu'avant l'irruption du Bosphore, ddt leur favoriser ces conquêtes. ,.
L'ambilion des princes de l'Atlantide s'accrut de plus en plus, nous dit Platon, et devint à la fin si grande qu'ils voulurent envahir tout ensemble l'Europe et TAsie, c'est-k-dire l'Egypte qui en faisait partie. L'antiquité nous a laissé peu de détails sur cette invasion, à part la circonstance de la belle résistance des Grecs qui, confédérés comme les Atlantes, ayant à leur tête les chefs particuliers des Athéniens, repoussèrent ces agresseurs injustes, après dix ans d'une guerre acharnée et sanglante (9) et les forcèreni à rentrer dans leurs limites. Zeus (Zfvç) , et une princesse guerrière nommée A théné (Ad»)yy}) (3), commandaient les Athéniens dans cette guerre
(x) Livre Xy ch. 17.
(a) Hésiode, Théogonie, v. 635. .
(3) Saochoniatoo parle d'Athéné, comme d'une fille de Ghronoii à qui eelutci donna la possession de l'Attique.
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A juste, dans cette héroïque défense de leur pétrie, et cent-ci portèrent leur reconnaissance et leur admiration envers leurs libérateurs jusqu'à leur rendre les honneurs divins. Tous les Grecs délivrés également par l'habileté et le courage de œs deux chefs , imitèrent les Athéniens, et considérèrent conmie des Divinités ceux qui les avaient préservés de Tesclavage (1). Ainsi la reconnaissance , non moins que la crainte, a contribué à peupler l'Olympe des Grecs et des Barbares. Ne serait-ce pas la défense des Athéniens contre les Atlantes qui serait Torigine de la fable du différend entre Ittioerve (Athéné) et Neptune (Poseîdon), de qui les Allantes descendaient et qu'ils reconnaissaient comme leur père.
Eusèbe rapporte la tradition des Atlantes qui parlent de Jupiter (Zens) comme d'un chef des Grecs, et racontent de lui des traits odieux inventés, sans doute, ou du moins exagérés par le ressentiment ou Tesprit de vengeance d'un peuple vaincu (2).
Ce fut peu de temps après cette invasion infructueuse, conduite par un chef nommé Uranus (3), qu'arriva la catastrophe fatale qui détruisit cette tie immense de l'Atlantide, en tout, ou du moins en grande partie et qui anéantit la nation.
Les Grecs conservèrent longtemps le souvenir des Atlantes et des maux qu'ils leur avaient fait souffrir. Ce sont eux que dépeint leur mythologie sous les traits des Titans, cette race
(i) c'est ee que dit ezpraiénieiit Enaèbe, dtns ses Ckroniquei (lib. post. pronniiim» vP a).
(a) Pnep. evangel. 1, III, ch. xo,
(3) Il parait que ce nom était commun panni les chefs et» Allantes : peut-être était-il devenu un de leurs titres , pour faire voir leur origine céleste.
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impie qui 6t trembler l'Olympe (1). Il paraît môme qae c'est sous ce nom générique que (tarent quelquefois désignés les chefs on rois des Allantes, ainsi que semble nous Tindiquer Diodore. La guerre des Titans contre Jupiter ne nous rap-* pelle-t-elle pas celle que les Atlantes soutinrent contre les Grecs et les Athéniens commandés par Jupiter {Tjevç) et AOyjyy)^ autrement Minerve : la taille gigantesque que la Grèce fabuleuse donne aux Titans marque la terreur qu'inspirèrent les Atlantes. C'est ainsi que les Egyptiens désignèrent les peuples de l'ouest, c'est-à-dire les Atlantes qui, suivant eux, firent la guerre à Isis età Osiris. La défaite des Titans, leurs corps brûlés par la foudre, Briarée aux cent bras, accablé sous le poids du mont Etna, donnent une idée confuse de la catastrophe effrayante qui anéantit ce peuple conquérant. Il ' paratt que c'est dans la Thessalie qu'eut lieu la défaite des Titans ou autrement des Atlantes (2). Ceux-ci, dit Hésiode, étaient sur le mont Othrys, et Jupiter et les Dieux, c'est-àdire les chefs des Grecs confédérés étaient retranchés sur le mont Olympe. La description poétique que fait Hésiode de cette bataille nous présente quelques traits de la catastrophe qui anéantit ou du moins affaiblit beaucoup cette nation puissante. Il paraît même que ce fut au milieu d'une bataille livrée entre les Grecs et les Allantes qu'arriva ce tremblement de terre, celte révolution convulsive de la nature qui engloutit, suivant Platon, les guerriers des deux par lis (3).
Pausanias offre un passage frappant qui montre que les Athéniens avaient conservé quelques monuments de la victoire qu'ils avaient remportée sur les Atlantes : « Il y a à Rhamnus, bourg de l'Altique, une statue de Némésis (déesse
(x) Diodore de Sicile, livre III, ch. 39.
(a) Théogonie, ▼. 63o.
(3) Timtfe.
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qui présidait aax châtiments et à la vengea nce], qai a sur sa léte une couronne surmontée de cerË et de petites vfctoires ; elle tient de la main gauche une branche de pommier, et de la droite une coupe où sont représentés des Ethiopiens. Je n^en saurais donner la raison... •• » Ne devons-nous pas re* connaître dans ces Ethiopiens les Atlantes sortis d'Ethiopie? Cette coupe semble nous rappeler qu'ils venaient du côté de la mer; et la déesse qui la tient h la main ne nous fait-elle pas souvenir de la terrible vengeance que les Athéniens tirèrent de Tagression si injuste des Atlantes (3)?
La catastrophe qui anéantit l'armée des Atlantes, au temps de la guerre contre les Grecs, ne détruisit pas la nation (1). Il paraît même qu'un corps assez considérable de ce peuple conquérant resta en Grèce et y fonda un royaume en Arcadie. Un chef, à qui on a donné le nom d'Atlas, du nom du peuple qui lui obéissait, avait pour frère Prométhée dont les différends avec Jupiter et la punition terrible nous rappellent la guerre que les Grecs eurent à soutenir contre les Atlantes et la vengeance qu'ils exercèrent, sans doute, après la victoire. La Grèce montrait, au temps de Pausanias, une grotte qui portait le nom de ce peuple. Dans la Locride était une
(x) Li^re II, Attique.
(x) Solin nous dit que TEubée a été occupée autrefois par les Atlantes qu'il nomme Titans : il en apporte pour preuves les honneurs divins qu'ils rendaient à Briarée et à Egéon, deux de leurs principaux chefs (ch. 17). Les rois d'Argos paraissent être d'origine Atlante : il y a grand rapport, même identité de nom entre Inachus, premier roi de cet état, et Anach, fils de la Terre. Ce dernier nom parait être un nom de dignité : il entre dans la composition de plusieurs noms grecs de héros et de souverains (Toyez Tossius, Bochart, Banier). Inachus est appelle fils de l'Océan. N'est-ce pas ainsi que les Grecs pouvaient désigner les Atlantes, dont la mer semblait vomir les armées redoutables ? Un autre Anax avait fondé, au rapport de Pausanias (livre TU), un royaume dans l'Asie mineure, près de Milet, appelle de son nom Anactorie.
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mée Alalantay dont le Dom se conserve encore dans le nom que porte le détroit qui sépare Négrepont de la Grèce (1).
An temps du déluge de Deucalion, les plaines de l'Arcadie et de TElide ayant été inondées et rendues pour longtemps inhabitables, et les montagnes ne pouvant suffire à nourrir toute la population, un chef des Atlantes nommé Dardanus, se voyant, lui et son peuple, l'objet de la haine nationale de ses voisins, s'embarqua et alla chercher, loin des Grecs persécuteurs, quelque rive hospitalière, une demeure et un établissement tranquilles. Il se rendit d'abord à l'tle de Samothrace à laquelle il donna son nom qu'elle a conservé quelque temps, et légua peut-être les mystères qui l'ont rendue si célèbre (1). Il se rendit ensuite sur les côtes de Phrygie et y fonda un royaume qui devint riche et puissant, conserva avec le sang des Atlantes leur haine contre les Grecs, et devint, quelques siècles après, l'illustre victime de leur vengeance (2). Ainsi, il paraît que c'est la haine et un profond ressentiment, plutôt que l'enlèvement d'Hélène, qui ont été la cause de ce siège si fameux qu'Homère a immortalisé, et qui amena au pied des murs de Troie toute la Grèce conjurée et jalouse de venger ses injures. Mais si la tradition qui fait aborder Enée en Italie n'est pas une tradition fabuleuse, si cette tra-
(a) U y avait encore, dans ce détroit, une petite lie portant le même nom d* Atlanta : il y a encore près du détroit, dans l'ancienne Locride, une Tille assez considérable, chef-lieu d'une Eptarchie , qui a conservé le nom de Talanti,
(t) Remarquons que le Ciel et la Terre étaient adorés dans les mystères de Samolhrace, sous les noms mystérieux de Àxieroi et de Axiokersot, noms tirés d'une langue inconnue. Or, le Ciel et la Terre, ou Uranus et Titéa» étaient du nombre des premiers souverains des Atlantes, et leurs services et leurs bienfaits leur ont sans doute procuré les honneurs divins, de la
part de leurs descendants.
(a) De là vient, sans doute, que les Phrygiens avaient la même mythologi» qne les Atlantes*
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diiion» qui dous montre les Troyens portant dans le Latiam leurs pénates et leurs dieux vaincus, est regardée comme vraie et authentique par les historiens les plus graves (1), si la muse de Virgile qui a si bien célébré ce grand événement, n'a fait que revêtir des charmes d'une poésie harmonieuse l'histoire des premiers temps et du berceau de Rome, ne peut-on pas dire que les Atlantes dont l'ambition, ainsi que nous l'avons vu, rêvait la conquête du monde entier, sont parvenus, après avoir éprouvé les plus affreux désastres dont aucune nation puisse jamais être accablée, à obtenir ce qui faisait l'objet de leurs désirs et de leurs vœux les plus ardents, car ils ont procuré à leurs descendants la fondation de Rome, de cette ville qui a si longtemps dominé despotiquement sur le monde entier et qui exerce encore sur lui une autorité moins éclatante, il est vrai, mais bien plus digne du respect et de la vénération du genre humain, puisqu'elle vient de Dieu même.
Avant de finir ce que nous avons pu recueillir sur l'histoire des Atlantes dans l'antiquité, remarquons qu'on pourrait trouver quelque identité entre eux et cesPélasges si célèbres dans les temps anciens, et dont la première origine est inconnue, bien que Denys d'Halicarnasse les fasse sortir du Péloponèseet de la Thessalie (2). Considérons les rapports frappants qui existent entre les deux peuples. Les Pélasges étaient célèbres par leur sagesse ; les Atlantes étaient aussi renommés pour la leur. Les antiques traditions nous montrent les Pélasges poursuivis par les puissances célestes, en proie à des
(x) DeDys d'HAlicamaMe.—Aurelius Victor,— ifttl. mvi, 1. YIII. — P. Catrou, Hiu, RoïïudMf t. TIII ; voyes «on ComnMfilaire «ur VEnatUf où il répond aux objections du célèbre Bochard, objections que celui-ci avait insérées dans une dissertation à la tète de la traduction en vers de l'Enéide, par Segrais.
(a) Livre II, eh. 7.
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calamités de toute sorte, et errants de tons côtés ; les Atlantes qui avaient vu une si grande partie de leur pays bouleversée et engloutie par les eaux, durent fuir une terre malheureuse qui semblait vouée an courroux des Dieux, et chercher audelà des mers d^autres demeures et une patrie nouvelle. Le nom de Pélasges veut dire : hommes de la mer Méditerranée ( car n^X^^oç est le nom que les Grecs donnaient à celle mer). Or, l'Atlantide n'est-elle pas du cété de la mer et au-delà de la Méditerranée par rapport à la Grèce? Pélasgus, que la Grèce antique fait père des Pélasges, était arcadien , du canton môme de la Grèce qu'ont occupé les Atlantes. Enfin, on trouvait des Pélasges partout en Grèce, en lUyrie (1) et aussi dans la Sicile, la Sardaigne, l'Italie (2), qui étaient les pays les plus exposés aux invasions des Atlantes orientaux, et ceux vers lesquels durent se porter leurs émigrations après les désastres de leur contrée (3).
Après avoir vu le peu que Tantiquité nous a transmis sur les Atlantes, examinons si dans les temps modernes nous ne trouverons pas quelque vestige de ce peuple si intéressant, et si, dans les parties qui ont été dérobées à la submersion, il ne se rencontrerait pas quelque reste, quelque indice de leur séjour qui ait échappé à celte longue suite de siècles qui les sépare de nous.
(x) L'italien Formaléoni, auteur d'une histoire estimée de la navigation et du commerce des peuples anciens, dans la mer Noire, prétend que les LibumienSy peuple de l'illyrie, descendait aussi des Atlantes, et il annonce qu*il prouvera ce fait dans un ouvrage intitulé ; Originef Vémiiennesp ouvrage qui, probablement, n'a pas paru.
(a) Eusèbe, dans ses Chroniques, raconte que le Latium avait été peuplé, dans les temps primitifs, par des colonies de libyens (Livre J, ch. 43, ifi a).
(3) <c Comment, dit Freret ( Mimoirts des Preseriptiom et Belles-Lettres, tome XVIII, p. 90), peut-on concevoir que deux petites provinces de la Thessalie et du Peloponèse aient pu fournir ^ nombre de colonies asseï considérable pour remplir à la fois le continent de la Grèce, les lies de l'Archipel, les côtes de l'Asie Biineure et toute lltalie. »
Les révolutions de la nature, les changements politiques dont ces contrées ont été le théâtre^ ce mélange de peuples qui, envahissant successivement ce pays, se sont chassés les uns les autres , Phéniciens , Grecs , Romains , Vandales , Arabes, Turcs, Ibères, ont dû faire disparaître tout ce qui pouvait faire rappeler le souvenir des Atlantes. Cependant quelques traces subsistent encore. Ainsi, au pied de l'Atlas occidental, se voient des ruines considérables qui portent le nom remarquable de Château des Pharaons (Kasr Farawan) (1). Ces ruines présentent, dans leur architecture, des marques évidentes du style égyptien. Or, nous devons bien présumer que ce style devait être celui que les Atlantes employaient dans leurs monuments publics, puisque, descendus du même peuple primitif que les Egyptiens, ils devaient avoir puisé à la même source qu'eux leurs arts et leur civilisation. Sésostris soumit, il est vrai, une partie de la Libye ; mais il ne serait pas raisonnable de penser qu'il ait pu porter jusqu'aux Colonnes d'Hercule sa course et ses armes victorieuses. Hérodote (2) et Pomponius Mêla (3) citent nommément les Atlantes parmi les peuples de la partie occidentale de l'Afrique ; ce dernier en fait pourtant un portrait qui montrerait qu'ils étaient tombés dans la barbarie. « Ils maudissaient le Soleil, dit-il, comme un astre pernicieux : ils n'ont point de noms qui les distinguent les uns des autres , ils s'abstiennent de chair, et prétendent n'avoir jamais de songes (4). x> Les
(x) Jackson : Account of Marocco, p. zao.
(a) livre IV, ch. zS5.
(3) Livre IV.
(4) Solin en fait le même portrait (ch. 34). C'est le passage de Pomponius Mêla qui a inspiré à Lefranc de Pompignan la beUe strophe si connue dans rode à Rousseau : Le M a vu tur au rivages^ etc.
Les Carthaginois rendaient à Saturne un culte qu'ils avaient déjà, sans doute, trouvé éubli dans le pays.
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Numides, au témoignage d'Hérodote (1), rendaient de grands honneurs à Neptune, et ils le reconnaissaient comme le fondateur de leur nation. Les Maures ou Maurusiens rendaient aussi à Neptune des honneurs particuliers. Ces peuples divers dont nous parlons avaient une langue et un alphabet national qu'ils conservèrent longtemps, malgré les immigrations des Phéniciens et Tempire puissant que les Carthaginois établirent dans leur contrée, langue et alphabet qui étaient probablement les mômes que ceux qu'ils avaient reçus de leurs ancêtres. Encore maintenant toutes ces nations, qui, sous le nom général de Berbers, occupent tout le nord de TAfrique, depuis la mer Rouge jusqu'à TAtlantique, offrent dans leurs langues des rapports de conformité bien frappants, et qui semblent nous confirmer qu'ils descendent tous d'un même peuple primitif (1). Il est fâcheux qu'on n'ait pas pu faire une étude plus approfondie des mœurs de toutes ces diverses nations ; on y aurait sans doute remarqué des points de ressemblance qui auraient accusé d'une manière encore plus plausible leur commune origine.
Mais de toutes ces nations, celle qui a plus particulièrement gardé des traces de son origine, c'est celle des Guanches, anciens habitants des îles Canaries. Séparés du reste du monde par le bouleversement terrible qui a détruit l'Atlantide, entourés de tous côtés par une vaste mer, peu exposés par lu aux invasions et aux immigrations des peuples, ils ont dû conserver plus longtemps les mœurs et les usages qui distinguaient les Atlantes, et qui devaient avoir tant de conformité, comme nous Tavons indiqué plus haut, avec les usages et les mœurs des habitants de l'Ethiopie et de TEgypte. Nous voyons chez eux le même respect pour les morts que chez les
(i) Livre II, cb. 5o, liv. IV, ch. 198.
(a) Ritter : G^og. physique de V Afrique^ t. lU, p. 189.
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Egyptiens : ils possédaient, comme eux, Tari d'embaumer, ef les morales de Tun el de l'autre peuple offrent entre elles beaucoup de ressemblance. La forme du crâne chez les momies des Guanches y rappelle celle du crâne des habitants du Nil, et la dent incisive y est émoussée par l'art, comme dans les momies de Thèbes et de Sakkarah (1). Les traits ont beaucoup de ressemblance entre eux, el malgré que Blumenbach y remarque des différences notables dans les os zygomallques et la mâchoire inférieure, des recherches plus récentes ont trouvé dans les momies des deux pays les mêmes yeux beaux et bien fendus, la même bouche grande et bien garnie, la même forme du nez et du front, ainsi que des cheveux 6ns, lisses el épais. La forme pyramidale élail employée, chez les Guanches, pour les tombeaux et les monuments publics. Leur langue, donl malheureusemenl il ne reste que cent cinquante mots environ , offre de l'analogie avec celles des Berbers, et plusieurs de ces mots sont presque identiques avec quelques mots des dialectes Ghillah et Gebali, qui sont en usage chez ces peuples. L'écriture des Guanches est perdue ; mais il paraît qu'elle ressemblait à l'Ecriture des Egyptiens et des Ethiopiens, et qu elle étail hiéroglyphique comme la leur. Glavijo (2) rapporte qu'on trouva dans une caverne de l'île de Palma, située dans le ravin de Valmaco, et qui passe pour avoir été la demeure du prince Tedote , des inscriptions hiéroglyphiques dont plusieurs étaient sculptées sur une grande pierre en forme de tombe et taillée dans le roc. Les terres des Guanches appartenaient au roi ou plutôt à l'Etal ; cet état de choses était à peu près le même en Egypte où les terres étaient partagées entre le roi, les prêtres et les soldats, et où les cultivateurs n'étaient que fermiers des
(ij Description de VEgypie^ t. HI ; Mémoire de M. Jomard, (a) Cité par Rorj de Saint-Vincent: Essai snr les 1ie$ Fortunées.
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(erres. Aulre point de rapport : la société était divisée chez les Guancbes comme en Egypte : des femmes, espèces de vestale, nommées Magades, exerçaient chez eux le sacerdoce ; en Egypte le même usage avait lieu, malgré le témoignage d*Hérodote mal informé : (3) même pompe aux cérémonies du sacre des rois ; même respect pour la majesté royale, mêmes honneurs aux cendres des rois défunts. Tels sont les rapports principaux que les Guanches présentent avec les habitants de la vallée du Nil. Ne sont-ils pas frappants, et doit-on les attribuer seulement au hasard et aux circonstances? Ne montrent-ils pas entre les deux peuples une commune origine ? et combien de rapports plus nombreux et plus frappants ne découvririons-nous pas, si nous connaissions davantage les traditions, les usages, les noceurs et la constitution politique de ce peuple si intéressant, malheureusement si peu connu, et dont la race» depuis plus de deux siècles, est entièrement perdue.
Maintenant se présente une question bien problématique et sur laquelle Tantiquité ne nous a transmis aucun témoignage : nous ne pourrons, par conséquent, nous appuyer que sur des probabilités. Les Atlantes ont-ils porté leurs émigrations jusqu'en Amérique, et serait-ce par eux que cette partie du monde aurait été en premier lieu peuplée ? Gela est grandement vraisemblable, car examinons la position de l'Allantide par rapport à rAmérique. S' avançant, au nord, jusqu'aux Açores et peut-être même au-delà, étant, au sud, à deux cents lieues seulement de la côte de la partie appelée depuis le Brésil, elle devait se trouver assez rapprochée de ce continent; et était-il difficile à un peuple navigateur, aux enfants de Neptune, de porter jusque-là leurs flottes et leurs émigrations aventureuses? Des îles, sans doute, intermédiaires devaient
(i) Livre II, ch. 35 et 54.
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facililer la communicalion enlne ces deui immenses conCrée^, telles que lesBermudes, reste d'une île plus grande, déchirée par les flols et les tempêtes, telles que les ties qu'indiquent les vigies, les bancs, les bas-fonds si nombreux entre FAmérique et les Açores. D'ailleurs les usages de plusieurs peuples du nouveau continent offrent dans nombre de points une grande ressemblance avec les usages et les coutumes que nous avons mentionnés chez les Guanches et avec ceux des Egyptiens, tels que les embaumements, les hiéroglyphes, les signes astronomiques (1). Cette ressemblance a Trappe les savants et les voyageurs. Mais pour ceux qui refusent d'admettre l'antique existence de notre Atlantide, cette ressemblance est une énigme presque inexpliquable.
Nous ne pourrons nier que des peuplades asiatiques aient émigré en Amérique et y aient apporté leurs arts et leurs usages ; mais elles ont dû y trouver déjà les Atlantes établis. C'est sans doute à ceux-ci qu'on doit attribuer les magnifiques édifices de Paienque, d'un style tout différent de celui des autres monuments de l'Amérique, édifices d'une si colossale architecture, et où Ton voit sculptés le lotus du Nil, le scarabée de l'Egypte, son thau et sa croix mystérieuse. Portons aussi notre attention sur cette terminaison assez singulière des noms de villes et de lieux au Mexique, terminaison qui semble rappeler le nom des Allantes : Aquatallan, Hutallan, Gacallan, Noallan, Matatlan, Zocotlan, Gopotlan, et tant d'autres.
Voilà ce que j'ai pu recueillir sur l'histoire des Atlantes. Remarquons, en terminant ce chapitre, que l'histoire de ce peuple lève une partie du voile qui couvre plusieurs grands événements des temps anciens, et explique plusieurs points obscurs de la mythologie des Grecs.
(i) Garli : Leltres américaine^y tome I, p. 368. — Oviedo.
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DESTRUCTION
Celle contrée immense, habitée par un peuple si belliqueux et si avide de conquêtes» fut détruite en grande partie par une convulsion violente de la nature. Cet événement, quelque extraordinaire qu'il soit, quelque incroyable qu'il puisse parattre, est un fait en quelque sorte incontestable. Il n'est presque pas de fait dans cette histoire obscure des premiers âges du monde qui réunisse en sa faveur une tradition plus générale et des preuves physiques plus nombreuses. Tous les auteurs dont nous avons rapporté les témoignages, pour prouver l'ancienne existence de l'Atlantide, s'accordent à reconnaître sa subite disparition. Cet événertient, cette affreuse catastrophe a dû laisser et a laissé, en effet, des traces profondes dans le souvenir des peuples. Presque tous ont conservé l'obscure tradition d'un monde, d^une terre détruite par le feu. Les Chrétiens ont ouï dire, dit Celse, cité parOrigène (1), et rapportant la tradition des Grecs, qu'il est arrivé dans le monde des embrasements et des déluges. » Origéne, dans son même livre contre Celse, parle d'une fête que TEgypte célébrait en mémoire d'une catastrophe générale dont le feu du ciel avait été la cause. Les Egyptiens avaient, en effet, cette tradition, et ce qu'ils racontent de leur Typhon en donne une confuse idée. Cette tradition se rencontre chez les peuples même les plus reculés, et placés aux extrémités
(i) AtUmus Cehum, liv. V.
du monde. Les Chinois, au rapport de Gosmas Indicopleusles, parlent dans leurs annales de la destruction d'une grande tie submergée autrefois vers les bornes de la terre. Les Péruviens ont conservé aussi la mémoire d'une race gigantesque et redoutée qui avait attiré sur elle, par ses crimes, le courroux des Dieux (1).
Les eaux, le feu réunirent leurs efforts pour anéantir notre malheureuse Atlantide. La partie occidentale, déjà bordée d'une ceinture de volcans, devint sans doute l'objet de leur fureur. Obéissant à cette force puissante et irrésistible que la terre renferme en son sein, ils entr'ouvrirent leurs cratères, et, de leurs flancs déchirés et brûlants, vomirent des torrents de lave, des pierres, des basaltes enflammés qui couvrirent de toutes parts ces contrées appelées auparavant, à si juste litre. Fortunées, et les changèrent en un aff'reux désert, en un chaos confus de trachites, de pierres ponces, de rochesr entassés les uns sur les autres. À ces maux déjà si terribles se joignirent des tremblements de terre qui, bouleversant ce que les volcans avaient épargné, soulevant outre mesure les flots de l'Océan courroucé, submergèrent ce pays infortuné, et à la même place où fleurissaient ces heureuses régions si belles, si fertiles, s! peuplées, s'étendit une immense mer dont les eaux pleines de limon et de vase, étaient, suivant les traditions anciennes, impraticables à la navigation (2). Il n'est nullement invraisemblable que les tremblements de terre, joints aux éruptions volcaniques, aient produit de si terribles effets. Rappelons-nous le tremblement de terre qui renversa Lisbonne et dont les effets terribles se firent sentir si loin, celui de 1783 qui anéantit Messine et bouleversa la r4alabre, et celui qui, en 1663, causa de si terribles ravages
(i) Garcilasso : Hitt. du Pérou j liv. IX, ch. 8. (a) Platon, Aristote.
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;aiu Canada où un espace de cent lieues de pays, occupé par des montagnes et des rochers fut changé en une plaine immense, entrecoupée de lacs et de ruisseaux (1). La partie orientale, étant moins volcanique que la partie occidentale, dût échapper à la destruction. Aussi subsiste-t-elle maintenant encore, et sous le nom général de Maugreb ou de Barbarie, comprend les états de Maroc, de Fez, d'Alger, de Tunis, de Tripoli et les deux versants de TAtlas (2).
Cette submersion de TAtlantide occidentale fut sans doute procurée par la rupture ou du moins par Télargissement violent du détroit des Colonnes d'Hercule, et aussi parla rupture du Bosphore qui répandit dans la mer Méditerranée, que la tradition nous représente bien moins étendue alors qu'elle ne Test aujourd'hui, les eaux d'une autre immense Méditerranée qui couvrait une partie de TAsie intérieure.
Mais essayons de prouver, si non la certitude, du moins la haute vraisemblance de ces grands et terribles événements.
Quant au premier, la rupture des Colonnes d'Hercule, la tradition va nous apporter des témoignages frappants. Strabon (3), si réservé à admettre les croyances populaires, assure cependant que TOcéan, arrêté longtemps par les terrains qui joignaient l'Europe à l'Afrique, avait rompu cette barrière
(i) Le tremblement de'terre qui, en i556, ravagea la province deChansi, an Chine, peut encore être cité : plus de soixante lieues de pays furent abîmées et englouties.
(a) L'Afrique supérieure orientale porte cependant en plusieurs endroits des traces d'un terrain volcanisé, tels que dans le Haroudja noir, chaiiir de collines entre le Fczzaii et l'Oasis d'Audjelah (Voyez Rilter, Géographie physique de l'Afrique, tom. III, p. 299 ; Homemann, Voyages, tom. I, p. 86; Kennen, 'dans l'Appendix au voyage précédent, même tome, page aa3, et lo texte remarquable de Pline qu'il cite, et qui prouve que les Romains connaissaient la configuration de ce pays : Mons atera nostris dicttis,a nalura simili* néumOf livre T, ch. 5.
(3) Livre IH.
et s*é(ait réunie à la Méditerranée ; mais il altribue cel évùnemenl à un (remblement de terre, h une convulsion violente de la nature, et réfute Topinion de Stralon le physicien, qui prétend que c*est la Méditerranée qui, par la violence de ses flots (1), enflés par l'irruption du Bosphore, a rompu cette séparation qui Tempéchail de communiquer avec TOcéan. Sénèquc reconnaît que l'Espagne a été arrachée violemment par la mer du continent de l'Arrique {i). Yalerius Flaccus, dans son poème des Argonautes, nous rappelle la même catastrophe :
«... Nec enim tune Eolus illis « Rector erat, Libyae cum rumperet advena Calpeu « Oceaniis ; cum flens siculos QEaotria fines « Perdcret, et mediis intrarent montibus undse. »
(Lib. I. V. 587) (3).
(i) Strabon a raison : c'est TOcéan qui s'est frayé un passage : telle est l'opinion des géologues et des physiciens modernes. « Il est remarquable, dit le savant abbé Corréa de Serra, cité par M. Dureau de la Malle, dans sa Géographie physique de la mer Noire et de la Méditerranée, p. 348, il est remarquable que la forme du détroit de Gibraltar soit telle à peu près qu'elle devait être, s'il eût été formé par une irruption de l'Océan dans la Méditerranée. Il a la forme d'un entonnoir, et cette forme est si régulière que les pointes occidentales et extérieures du détroit, qui se correspondent exactement, ont une égale différence en latitude, avec les deux pointes intérieures qui forment le fond de l'entonnoir, vers la Méditerranée. Car voici la position correspondante des quatre pointes, d'après les observations de Tofino, et autres astronomes espagnols :
Punla Laneo, à 35® 55' 3o" I
* différence, 6' 5o".
Cap Spartel, à 35° 48* 4o" !
différence, 6' 40".
Punla Carnero, à 36° i' 3o' PuntaSera, à 36<> 8' xo' « Le fond de l'entonnoir est dans l'endroit où la chaîne des montagnes les plus hautes passe de l'Europe en Afrique, sans autre interruption que cette ouverture. Les matériaux dont ces montagnes sont composées, sont de même nature en Europe et en Mauritanie ; ce qui porte naturellement à croire que le fossé qui les sépare est bien plus moderne que leur formation. ^ (2) Quœst, uaiur.f l. VI, ch. 29.
(3} Voyez aussi dans Valcrius Flaccus, 1. II, v. 618.
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Diodore de Sicile (1), Pline (2), Pomponius Mêla (3) font mention de cette séparation violente qu'ils attribuent, ainsi que Tantiquité fabuleuse, à Hercule, ù qui ils attribuent tant d'autres eiploils.
L'aspect des lieux témoigne, en outre, hautement de la vérité de la tradition. Straton le physicien, déjb cité, assure qu'une bande de terres sous-marines s'étendait, de son temps, comme un long ruban, de Galpé ù Abyla, et que même, entre ces deux montagnes, étaient autrefois deux ties, appelées ties de Junon et de la Lune, que la violence du courant a fait disparaître (4). « Des montagnes de môme aspect, dit Bory de St- Yincent, des couches interrompues de même nature, et tous les accidents qui accompagnent les brisures qu'on remarque ordinairement sur les deux flancs d'une vallée moderne : trois ou quatre lieues de largeur pour servir de communication entre deux vastes mers sont-elles un tel espace entre deux continents, qu'il faille repousser l'idée de la possibilité d'une révolution physique dont l'assentiment unanime ne con6rme pas moins la réalité que l'examen des lieux (5) ? »
Quant au Bosphore et à cette séparation violente qui fit écouler dans la Méditerranée, et de là dans l'Océan, les eaux et les vastes mers de l'Asie intérieure, la tradition en rend de fréquents témoignages. Platon y fait allusion dans le commencement du Livre III de son beau traité des Lois. Dans un autre passage de ses ouvrages, passage cité par Slrabon (G). il cite les trois espèces de demeures que choisirent successi-
(0 Livre IV, ch. i8.
(a) Livre III, Proœiniuin.
(3) Livre II, ch. 8.
(4) StraboD, livre I, — Pline, livre III, ch. i.
(5) Voyez, dans les voyages d'Ali-Bey, la manière dont il explique la for' mation du délroit. — Guide du Voyageur en Espagne, x^ag, aaS.
{€)) Livre I.
veulent les Grecs que ce déluge avait si justement effrayés, d*abord au sommet des montagnes que les eaux ne pouvaient atteindre, ensuile sur leur penle, quand les terres commençaient à sécher, en dernier lieu, dans les plaines, quand le souvenir de celte terrible inondation commença à se perdre. Diodore de Sicile (1) parle du déluge procuré par celle irruption violenle et des ravages qu*il exerça à Lesbos, à Samothrace et dans les terres circonvoisines. Denys d'Halicarnasse (2) nous parle de la même catastrophe et de ses effets, et dte les sources où il a puisé ce qu'il en rapporte : il fait mention, entre autres, de Gallistrate, historien de Samothrace; de Satyrus, qui avait recueilli les anciens mythes ; d'Arctinus, disciple d'Homère : ces trois historiens s'appuyaient sur les témoignages d'Orphée , de Linus, de Thamyris , poètes presque contemporains qui, sans doute, avaient rappelé sur leurs lyres plaintives les maux qu'avait éprouvés leur patrie, sa désolation et ses terreurs. Pline dit expressément que la mer a envahi le Bosphore (3). Philon, dans son traité De Mundo non corruplo (4), dit que les îles de Rhodes et de Delos disparurent entièrement dans une inondation causée par les eaux de la mer, et que lorsque les eaux diminuèrent, ces ties reparurent. Strabon, lui-même, avait fait un traité pour prouver la vérité de ce grand événement ; mais cet ou* vrage, dont il parle dans le premier livre de sa géographie, est malheureusement perdu. Beaucoup d'autres auteurs anciens, entre autres Xanthus, historien de Lidye, le géograplu; Œthicus Ister, Stralon le physicien et Valérius Flaccus (5),
(i) Livre V, ch. 47.
(a) Livre V, cb. aS.
(3) Livre VI, ch. r.
(4) Page 959.
(5) Livre II, v. f)i5.
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les trois premiers cilés par Slrabon (1), rapportenl le même fail. Plusieurs fêles des Grecs, les hydrophories, par exemple, avaient élé instituées en mémoire de ce déluge, dit d*Ogygès, ou en mémoire de celui de Deucalion. Les cérémonies qu'on y pratipuait le montrent évidemment. Les savants (2) ont cité souvent la découverte de ce vase antique trouvé dans le territoire de Rome en 1696 sur lequelle était représentée une arche ou vaisseau qui renfermait des hommes et un grand nombre d^animaux, autre souvenir du déluge procuré par rirruption du Bosphore, déluge qui ayant enflé les eaux de la Méditerranée, lui fit reculer au loin ses rivages et porter partout sur ses bords la terreur et Teffroi (3). Le souvenir de ce déluge s'est perpétué dans la Grèce jusqu à présent. Gorancès, dans son Itinéraire de l'Asie Mineure^ en donne un témoignage bien frappant. Au temps que les Français occupaient l'Egypte, le bruit se répandit qu'ils allaient ouvrir un canal de communication entre la Méditerranée et la mer Rouge. A cette nouvelle, la consternation fut générale dans les îles de TArchipel. Dans la persuasion que la seconde mer est plus haute que la première (4), tous les habitants craignirent un nouveau déluge. « Cette opinion, dit Gorancès, doit
(i) Livre I.
(a) Bianchini : Historia Univenalit, p. 7S. Wisemann, Discours 9".
(3) D'après ua écrivaiD allemand, Jean de MiiUer, d'antiques traditions ot des observations physiques placent dans la mer de TArcbipely avant la rup* lure du Bosphore , une terre considérable nommée Lectonie, abîmée dans un tremblement de terre, et dont les Cyclades et les Sporades sont les débris. Il est étonnant, si cette tradition a existé, que les auteurs grecs que nous avons cité n'en aient pas parlé, surtout Platon, qui revient plusieurs fois dans ses ouvrages sur la grande catastrophe du déluge. Mais, en admettant cette tradition, ne pourrait-on pas la considérer comme un souvenir confus (le la destruction de TAtlanlide ?
(4) D'après les recherches de l'expédition française en Egypte, le niveau de la mer Rouge est supérieur à relui de In Méditerranée de près de 10 mètres (îo pieds fi lignes).
76 MÉMOIRE SUR t* ATLANTIDE.
tenir ù d'anciennes traditions don l il serait curieux de rechercher les sources (1). »
Maintenant examinons les preuves physiques qui vienneni appuyer une si ancienne et si respectable tradition. Tournefort (2), Marsigli (3), Ghoiseul-Gouffier (4), Dureau de la Malle (5), Pallas (6), qui ont étudié sous ce dernier rapport cette question si importante, reconnaissent que le Bosphore a été formé par une irruption violente. La seule différence quî-^tiste entre eux c'est que Tourneforl prétend que l'ouverture se fit seulement par la force des eaux qui, peu ù peu, détrempèrent les terres qu^aucun rocher ne retenait en cet endroit, et les emportèrent par différentes secousses, au lieu que Ghoiseul-Gouflier, et les deux auteurs qui le suivent l'attribuent à un tremblement de terre procuré par une éruption volcanique.
« Derrière le village d'Yenimale, dit Ghoiseul-GoufBer, dans son Mémoire lu à Tlnstilut en 1805, est un véritable champ phlégréen , dont le sol brûlé offre les traces d'un grand nombre de bouches ou petits cratères, soupiraux des feux souterrains qui ont calciné tout cet espace et réduit la plus grande partie du sol en une véritable pouzzolane. A mesure que l'on avance, les deux côtes deviennent plus escarpées, et les rochers qui les soutiennent et les couronnent, sillonnés par la flamme, indiquent au voyageur qu'il entre dans un vaste cratère dont il ne tardera pas îx reconnaître Fenceinte imposante. Des felouques, des navires, des escadres traversent ce bassin, dans lequel les flots remplacent et ne
(i) Page 374.
(a) Tome II, p. 65.
(3) Essai physique sur Véiai de la mer.
(4) Mémoire sur l' angine du Bosphore de Thrace.
(5) Géographie physique de la Mer Noire, ch. a 6.
(6) Voyages, tom. AMI, pagy^ra.
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font peul-éire que recouvrir ces effrayantes gerbes de flammes que jadis vomissait cet abîme. »
Il est vrai que le savant Olivier et le général Andreossy ne veulent pas reconnaître de rupture violente dans le Bosphore, et cherchent à prouver que ce détroîl a dil exister de tout temps. Mais voyons ici un passage d' Andreossy lui-même, qui vient à Tappui de notre sentiment et qui paraît renverser tous les raisonnements contraires du savant général.
« Au-delà de Tancien port des Ephésiens, Buïuk-Liman, les deux bords du canal, jusqu'à son embouchure, offrent Taspecl de terrains volcaniques bouleversés, résultat de grandes convulsions du globe: on les regarde comme antérieurs à aucune époque dont l'histoire ait gardé le souvenir. « Et plus haut: » Le Bosphore se présente en face de Buluk-Déré ; mais à ce point il se détourne presque à angles droits, pour former le canal de la mer Noire. C'est cette dernière direction 'qui nous reste à parcourir. Elle élait réputée sacrée par les anciens. Le mont Hœmus s'y termine par des escarpements considérables ; la chaîne de la Bythinie, par des coteaux d'une grande hauteur. Le resserrement du canal dans cette partie rendait maître de l'entrée du Bosphore (1).» Remarquons ici cet escarpement du mont Hœmus du côté du Bosphore. Le géographe et le géologue n'y reconnaîtront-ils pas un déchirement violent procuré par le feu ou par les eaux?
Voyons, d'un autre côté, ce que dit Olivier, dans son Voyage dans V Empire Ottoman ?
« Dès que nous eûmes passé Buïuk-Déré, nous fûmes frappés de voir, sur l'une et l'autre rive, des indices d'un volcan que nous suivîmes dans une étendue de plusieurs lieues. Nous reconnûmes partout des roches plus ou moins
(0 Voyage A I* embouchure de la Mer Noire, liv. II, ch. i, p. z 17 et 1x8.
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altérées ou décomposées : partout l'entassement et la confusion attestent Faction des feux souterrains. On aperçoit des jaspes de diverses couleurs, des cornalines, des agathes et des calcédoines en Blons, parmi des porphires plus ou moins altérés ; une brèche peu solide, presque décomposée, formée par des fragments de trap, aglutinée par du spath calcaire : un joli porphire h base de roche de trap, d*un bleu verdâtre, également colorié par du cuivre (1). » Gomment Olivier a-t-il pu émettre une opinion si contraire aui indices volcaniques qu*il avait sous les yeux et qu'il consigne ainsi dans son voyage?
Mais examinons les raisons qui nous sont opposées. « L'eau s*éconlant, dit Olivier, par un passage si étroit, n'aurait pas pu procurer cette inondation, ce déluge si considérable, et n'aurait pu tout au plus élever la Méditerranée que d'un pied ou deux (2). )>
A cela nous répondrons que le Bosphore ne fut pas sans doute la seule bouche par laquelle le Pont-Euxin s'écoula alors : il dût s'écouler aussi par la vallée du Sangaris (Sakkaria), et par le lac de Sapandja et le golfe de Nicomédie d'un côté et le lac d'Àscanins (lac d'Isnik), et le golfe de Mundania de Tautre. Aucune hauteur un peu considérable ne sépare les deux lacs, de la vallée du Sangaris et des golfes dont ils sont rapprochés; l'espace intermédiaire est presque tout occupé par des marais. C'est ce que dit Olivier lui-même : « Du golfe de Mundania à la vallée qui reçoit les eaux du Sangaris, les eaux sont très basses. ... Les eaux du lac de Nicée ou Isnik se rendent dans le golfe, en tournant un léger coteau qui sépare le lac de la plaine basse de Gemlek, et le cours du Sangaris est très lent de cette plaine à la mer
(i) Tome I, ch. 8.
(a) Tome III, p. x34, in-4.
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Noire (1).» Foiitanier attesle le même aspect de lerrain. a Pour arriver à Isnik (rancienne Nicée), nous avons coloyé pendant un temps le lac de Sapandja et constamment traversé une immense forôt d^où Ton tire le bois de construction pour Gonslantinople. Cet endroit est fort marécageux et Ton est obligé de passer par une chaussée qui y est pratiquée.... Le lac de Sapandja communique parfois avec le mer: il n'en est si^paré que par une langue de terre assez étroite, et quand les temps sont pluvieux, le niveau s*élève et se déverse dans le golfe de Nicomédie (2). »
Le pont Euxin, en s*ouvrant le Bosphore, remplit de ses eaux le bassin de la Propontide et s*écoula de là par THellespont et par le golfe de Saros, l'ancien golfe Mêlas. Ce qui rend vraisemblable ce second écoulement, c'est TinspectioD des lieux et la tradition du déluge de l'île de Samothrace, si* tuée vis-à-vis le golfe de Saros. Etant à la sortie des eaux qui s'écoulaient par un détroit resserré, elle a dû les voir s'élever à une hauteur considérable^ détruire ses villes et inon der ses campagnes. Mais nous ne croyons pas, comme Diodore de Sicile, que ces eaux aient pu s'élever jusqu'aux plus hautes montagnes de cette tle. Dans ces traditions antiques. Ton doit admettre le fait principal et donner sa part à l'exagération si commune dans ces histoires populaires (3).
On ne sait si la rupture du Bosphore a été simultanée avec la rupture des Colonnes d'Hercule, ou si quelque espace de temps s'est écoulé entre l'une et l'autre. L'obscurité dont sont environnées ces deux grandes catastrophes, le manque absolu de documents contemporains ne nous permettront jamais de décider cette question. Cependant qu'il me soit permis de présenter une conjecture.
(i) Tome Illy p. x3i.
(a) Voyage en Otienlf Turquie d*Asi€f p. 3a4.
(3) Livre V, ch. 47.
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L'antique Grèce avaii la tradtion de deux déluges: celui d*Ogygès, qn'Eusèbe, dans ses Chroniques, fixe au (emps du patriarche Jacob, Ghoîseul et Gouffier, vers Tan 1754 avant notre ère, et celui do Dcucalion, au temps de Moïse, vers Tan 1530 avant J.-G. Ne paraU-il pas probable que ce fdldans le déluge d'Ogygés que le pont Euxin rompit ses luirrières et, s* écoulant parle Bosphore, inonda la Grèce, enfla la Méditerranée et ravagea le littoral de Tltalie et de l'Afrique, ravages dont Pline (1) fait mention ? Ensuite, près de deux cents ans après, arriva la grande catastrophe qui rompit les barrières d'Hercule, ouvrit une communication entre la Méditerranée et rOcéan, et anéantit la partie occidentale de la malheureuse Atlantide, catastrophe qui, pour des causes naturelles, pût coïncider avec l'inondation de la Thessalie, procurée, à ce qu'il paraît, par les eaux intérieures qui sortirent des gouffres et des cavernes dont sont parsemées les chaînes du Githéron, de TOEta et de r01ympe(2).
Un passage frappant des Chroniques d'Eusèbe (3) semble appuyer notre sentiment. « Au «temps de Deucalion, dit-il, sous Phaéton, l'Ethiopie fut ravagée par les flammes. « E^r; ^Paeôovroç sniroçœoiç sv Aidicû'n'tx (fc). » Or, remarquons de nouveau que l'Ethiopie était le nom que les anciens étendaient à toute la partie nord de l'Afrique (4), où les habi-
(i) Livre II, ch. ga.
(a) Chronicorum Canonum, 1. I, ch. 3o.
(3) Ferreras et Masdeu (le premier, Hitt. d*EspQgne, liv. I ;• le second, Storia criiica de Espixna, tom. III), savants espagnols, fixent la rupture du détroit à Tan 1698, avant Jésus-Christ. Je ne connais pas les raisons qu'ils apportent (Voyez Eusèbe, liv. I, ch. 3o de ses Chnmiquei),
(4) Eusèbe ajoute, dans le livre second de ses Chi*oniqueSf 011 il rappelle ce fait par ces mots frappants : Et alia multis in locis exiei-minia conligei-unt^ ut Plato refert in Timœo, <o\\xi xxf xXkxi yeyovxatv £>.).>) <jf ro^tinxt ^ôo(axi,
(i) Voyez Gosselin, Geog, dts Gréa analysée ^ p. Z09.
lanls de la haute vallée du Nil avaieal étendu leurs colonies. Ou connaissait plus de quarante-cinq peuples qui portaient le nom d'Ethiopiens, et les habtiantfl de rAfriquc occidentale étaient aussi compris sous ce nom générique. Or, ce grand incendie sous Pha(îton que la fable nous dépeint précipité da haut des airs, pour avoir embrasé le globe par son imprudence, ne fait-il pas souvenir des feux volcaniques qui contribuèrent si puissamment & la destruction de cette contrée infortunée (1)?
Voilà exposé tout ce que Tobscurité des siècles et le petit nombre de traditions certaines nous ont permis de savoir sur rhistoire des Atlantes et la destruction de leur contrée. Nous
voyons cependant que les vestiges que ce peuple a laissés dans les annales anciennes des autres nations sont assez nombreux et donnent certaine autorité aux principaux événements que nous venons de mentionner. Nous voyons cette autorité fortifiée par Taspect géologique des pays où nous avons placé rAllantide; et, quelque extraordinaire que soit la catastrophe de sa disparition, cette catastrophe se trouve accompagnée de témoignages si nombreux, de probabilités si grandes, qu'elle doit devenir presque une certitude historique aux yeux du naturaliste et de l'historien.
Remarquons, d'ailleurs, que cette submersion de vastes continentSi ce découvrement d'une grande étendue de pays, ne peuvent plus paraître si invraisemblables, d'après la manière dont Dcluc, Dolomieu, Guvier expliquent le déluge universel.
Mais, après avoir vu l'histoire et surtout la disparition de rAllantide, examinons en dernier lieu les changements que celte grande catastrophe a dû opérer dans l'univers.
( I ) Pliue nous parle, dans son livre second, d*un mont Pkégius, le plu$ é)evc de rEthiopie, englouti dans un tremblement de terre.
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OPÉRER DANS LE MONDE
Une calaslrophe, telle que la disparilion de l'Atlanlide a dâ oécessairement produire de grands changements sur le globe terrestre. Si de vastes contrées ont été englouties dans la mer, une étendue de terres non moins considérable a dû se découvrir et être abandonnée par les eaux. C'est d'ailleurs la loi constante et uniforme de la nature dans les lentçs ré- Tolutions qu'avec le secours des siècles elle opère dans le monde. La seule différence, c'est que les changements dont nous parlons, procurés par des causes puissantes et victorieuses ont été simultanés, ou se sont passés dans l'espace d'un petit nombre d'années. Peut-être aussi doit-on les partager, ainsi que je l'ai dit dans le chapitre précédent, en deux époques, celles des deux célèbres déluges d'Ogygès et de Deucalion. La tradition nous fournira peu de documents sur cet important chapitre; mais la géologie et la géographie physique nous donneront des indices nombreux et des probabilités frappantes.
Examinons d'abord quelles contrées ont dû être submergées avec notre Atlantide. Nous avons vu, dans le récit de Platon, que la Méditerranée était, au temps des Atlantes, bien moins profonde et moins étendue qu'elle ne Test maintenant. Et ce que dit notre philosophe d'Athènes est grandement probable. Avant l'ouverture des Colonnes d'Hercule, avant l'ouverture du Bosphore, la Méditerranée ne recevait pas, comme elle reçoit maintenant, les eaux de l'Europe et de l'Asie sep-
tenlrionales. Le Nil était le seul fleuve de long cours qui lui portât son tribut (Le Rhône et TEridan n'ont pas plus de deux cent lieues) (1). Elle formait un grand lac intérieur; peut-être môme était-elle divisée en deux ou plusieurs lacs particuliers, formés par l'arête de la chaîne de la Corse et de la Sardaigne unies alors à l'Italie, et par la Sicile et par Malte ; ces deui lacs communiquaient sans doute entr'eux par un étroit canal vers le sud. D'ailleurs, dans la disposition des tles nombreuses qui bordent ses rivages et celle des mers et des golfes adjacents, elle montre un terrain morcelé et envahi par les eaux.
Ainsi, dans TArchipel, les Sporades évidemment faisaient partie du continent de l'Asie , les Gyclades et l'Eubée du continent de la Grèce. Les îles Ioniennes et les Iles si nombreuses qui bordent le rivage oriental de la mer Adriatique étaient réunies autrefois à l'Epire et à l'Illyrie; Chypre faisait partie de la Syrie ; Malte était unie à la Sicile, qui elle-même Tétait d'un côté à l'Italie (2), et de l'autre, par l'île Pantallerée et
(x) La Méditerranée devait recevoir aussi par le fleuve Triton, une partie des eaux intérieures de l'Afrique ; mais la plus grande partie de ces eaux devait s*écouler dans l'Océan, dont elles ne formaient en quelque sorte qu'un golfe immense.
(a) a La nature a arraché la Sicile à l'Italie, » dit Pline (livre II, ch. 88), AvelUt natura Siciliam Italia. C'était d'ailleurs une opinion de l'école Pythagoricienne. Pline dit encore la même chose, livre III, ch. 8. Ovide en fait mention dans ces vers des Métamorphoses :
« . . . . Zancle quoque juucta faisM tt Dieitor Italiar, donec con6nia Pontas « Abchilit et média tellurem reppulit unda. »
Livre XV. v
Virgile embrasse la même opinion, interprète en cela de la tradition de l'Italie :
a Hac loca ri quondam, et rasta conrolsa ruina « (Tantom sert looginqua valet mutare vetaeta*} Il Diaailuiue fcrunt, qaùm protcnus utraqoe telliu
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les écueils Gherby se rapprochail beaucoup de TAfrique t peul-éfre y élail-elle réunie vers le cap Bon. Les sondages du capilaine Smylh onl révélé Texistence de bancs continus entre TAfrique et la Sicile. ' Par le moyen des lies Linose et Lampedouze , Malte se rapprochait aus^i beaucoup de l'Afrique. Celle-ci communiquait aussi avec la Sardaigne et avec la Corse par une suite de petites îles dont il reste encore Ttle Galita. La Corse et la Sardaigne se réunissaient de leur côté par Capraia, Elbe et Gorgone au continent de TEtrurie et peut-être même à la Ligurie. Les Baléares et les Pythiuses qui bordent TEspagne à TOrientlui étaient jadis réunies. La côte d'Afrique, d'un autre côté, s'étendait bien plus loin qu'elle ne fait maintenant vers le nord. Nous en apporterons pour preuve les bas-fonds et la mer peu profonde qui bordent les côtes, surtout vers les Syrtes, et les îles Kerkeni qui ont conservé dans leur nom celui de la ville de Cercène qui y était bâtie sans doute et qui est si célèbre dans l'histoire des Atlantes. Or, celte ville était jadis sur le continent, ces îles en sont à quelque distance et un grand banc de sable s'étend encore à plusieurs lieues au nord (1).
Mais va-t-on peut-être nous dire, cette conformation antique de la Méditerranée ne pourrait-elle pas remonter audelà des temps historiques les plus reculés ? Qu'est-ce qui
« Una foret : Tenit medio ri pontos, et undis n Hesperium eicalo latae abscidit, arraqae et urbb « Littore diductaa angasto ioterlait osata. »
^NElDOf lib. UI, ▼. 4i3.
Salluste, dans ses fragments incertains , s'exprime ainsi : « lialiam conjvmctam. Siciliœ constat fuisse ; sic médium spatium aul per humilitatem obru" tum est aquiSf aut per angustum scissum, Inde Rhegitim nominatum, » (Ex Isidoro). Voyez Silius Italiens, liv. XFV, vers a ; et P. Claudicn : In raplu Pi.,scrpinœt liv. I ; Sénèque, Questions naturelles, liv. VI, ch. 29 ; Ferrara, / Campi Flegrei delà Sicilia, pag. a6a et 35x ; Denys Periegete, ▼. 467.
(i) r. d*Aly-Bey, t. 1.
nous prouvera le contraire? D^abord, Thisloire des Allantes, entourée de probabilités si grandes, malgré le nuage des siècles ; ensuite un fait remarquable que cite Boisgelin dans son Histoire de Malle, fait qui montre que cette tie était habitée par un peuple civilisé, au temps de la catastrophe qui en anéantit une partie, ou la sépara du continent. « A un mille du Bosquet (maison de campagne du grand-maître), du côté le plus voisin de la mer, est une élévation assez considérable. De sa partie méridionale, on aperçoit des ornières antiques creusées dans le rocher; il est facile d'en suivre les traces jusqu^ù la mer, où elles se perdent. Ces ornières ont de quatre h six pouces de largeur et dix à douze et jusqu'à quinze pouces de profondeur; elles régnent dans un long espace de terrain dont la superficie n'est que du roc. En s'approchant du rivage, on remarque que le sol prend une direction inclinée, que les traces des ornières se prolongent sous Teau h une grande profondeur, et aussi loin que l'œil puisse apercevoir un objet à travers les vagues, ce qut fait présumer qu'il y a dans cet endroit quelque affaissement considérable. Gomme entre les deui voies formées par les roues des voitures, on ne remarque aucun creux semblable à ceux que font les chevaux et les mulets, quand ils les traînent, il est probable que celles-ci étaient tirées à force de bras et qu'il y avait dans cet endroit un entrepôt ou un port considérable (1). n
Remarquons, supposé, ce qui est bien probable, que la rupture du Bosphore ait précédé de quelque temps la rupture des Colonnes d'Hercule, que la Méditerranée a dû envahir bien plus de terre qu'elle n'en occupe maintenant, et étendre ses rivages jusqu'au pied des montagnes. De lu vient la trace du séjour des eaux que l'on trouve parfont
(r) Tome I, rh. 7, pag. 176.
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snr les côtes de l'Italie, de la Grèce et de TAfrigae, traces que Strabon (1) reconnaît : car, après avoir cité plusieurs preuves de cet envahissement de la mer, il termine en disant : « Il faut avouer qu'une grande partie de nos continents a été quelque temps inondée. » « Si des bords de la mer, ditPomponius Mêla (3), on s'enfonce dans l'intérieur, à une distance considérable du rivage, on aperçoit, dit-on, çà et là, dans des campagnes d'ailleurs stériles et abandonnées, si toutefois la chose est croyable, des arêtes de poissons, des débris de coquillages, des rochers qui paraissent avoir été limés par les flots, comme ceux qu'on voit au sein des mers, des ancres de vaisseaux incrustées dans les montagnes, et beaucoup d'autres phénomènes de ce genre, qui tous sont autant de preuves et de vestiges de l'ancien séjour des eaux sur ces contrées lointaines. » De Ib vient cette tradition de la Grèce que rappelle Platon dans un passage cité par Strabon (3), et que nous avons cité plus haut. De là vient entre autres la tradition particulière de Samothrace dont parle Diodore et dont nous avons fait mention. *
Mais, après Touvcrture des Colonnes d^Hercule, une masse immense d'eau a dû s^ écouler par le détroit dans TOcéan, et diminuer la Méditerranée jusqu'à ce qu'elle ait atteint le niveau que demandait la nature. Voilà pourquoi plusieurs terres, plusieurs ties ont apparu alors sur les eaux qui les avaient envahies, et que cette mer a abandonné une partie de ses conquêtes. C'est à ce fait que nous devons attribuer le nom donné par la Grèce antique à une île célèbre de rArchipel qui renfermait un de ses sanctuaires les plus renommés. C'est nie de Délos, dont le nom grec AviXoj veut dire découverte.
(0 Livre I.
(i) Livre I, eh. 6. Trad. de Fradin.
(3) Livre I.
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« Une tradition constante , dit Ghoiseul-GoufBer , semble prouver que cette île parut tout- à-coup aux yeux des Grecs étonnés qui rappelèrent Délos , d*un mot de leur langue qui signi6e : Je parais. Il est possible que le terrain de Tîle, auparavant un bas-fond peu éloigné de la surface des eaux, ait été seulement soulevé par un effort intérieur des feux qui occupent cette partie de la terre. Peut-être aussi, dans une de ces révolutions que le globe a tant de fois éprouvées, le niveau de la mer a-t-il baissé dans cette partie et laissé à découvert cette montagne qui, par son élévation, se trouvait plus près de la surface de la mer (1). »
Mais on pourra nous présenter ici une objection puissante que Tamour de la vérité doit m'engager à ne pas dissimuler. La rupture des Colonnes d'Hercule, autrement du détroit de Gibraltar, n'a pas du diminuer le niveau de la Méditerranée : elle aurait dil au contraire l'augmenter. Car c'est l'Océan qui s'introduit dans la Méditerranée, et non la Méditerranée qui débouche^dans TOcéan (2). La preuve en est le grand courant qui entre par le milieu du détroit et qui porte continuellement à l'est, de telle manière que les vaisseaux qui y entrent facilement par TOcéan, restent longtemps et quelquefois des mois entiers pour en sortir; deux faibles courants latéraux seulement se dirigent à Touest,
Mais cette objection, quelque victorieuse qu'elle paraisse, est heureusement plus spécieuse que solide. « Cet influx apparent de l'Océan dans la Méditerranée, dit Maltebrun, ce savant interprète de la géographie et de la science moderne, n'est que l'effet de la pression d'une masse plus grande sur une plus petite, pression qui déplace nécessairement les couches supérieures de la petite masse, comme ayant la moindre
(i) Voyage cti Grèce, t. I, p. 60.
(1) Grand-Pié : Dict, de Géographie maritime.
force d'impulsion collective. Un courant inférieur qui se fait sentir aui vaisseaux, dès qu'ils laissent tomber une ancre, emporte vers TOcéan le superflu de la mer intérieure. Le mouvement général de la Méditerranée se dirige de l'est à l'ouest (1). »
Nous avons va les terrains que la mer a submergés au temps de notre grande catastrophe. Voyons maintenant les vastes contrées que la mer a été en ce temps-là obligée d'abandonner.
D'abord, après la rupture du Bosphore, nous voyons TAsie et son intérieur délivrés des eaux qui couvraient une immense étendue de terrain, et qui, de la mer Caspienne, du lac Aral et de tout le pays environnant formaient une grande mer communiquant avec le Pont-Euiin au nord du Caucase (2). Tout le pays à l'entour de ces deux grands lacs, restes imposants de cette grande Méditerranée, présente au loin un sol bas, aride, sablonneux, des plantes salines dans un sol imprégné de sel, des lacs salés occupant le fonds du terrain, preuve indubitable de Tantique séjour des eaux. Voyons sur cet important sujet le témoignage du célèbre Pallas (3) qui avait parcouru ces pays, et les avait étudiés avec soin. « La mer Noire, dit-il, était de plusieurs toises plus haute qu'elle ne Test aujourd'hui, avant son débordement dans la Méditerranée par le détroit de Conslanlinople. Elle recevait sans doute dans ces temps reculés les eaux abondantes des fleuves qui y prenaient leur décharge, après avoir parcouru des contrées qui sont encore... aqueuses. Il s^ensuivrail donc de cette ancienne surémincncc que les steppes de la Crimée, du
(i) Précis de la Géographie^ t. III, p. i3.
(a) MaltebniD; Précis de la Géographie, t. VIII, p. 480. — Mouraviev : Voy. en Turcomanief p, g^, — Meyendoi*f: Voyage d*Orembourg à Bokara \). 35. Klapliroth : yotice sur ta mer Caspienne.
(*î) Voyage en Russie, l. VII, p. aia.
Kouman, du Volga, du Jaïck, cl ce plateau de la Grande- Tarlarie, jusqu'au lac Aral inclusivement, ne formaient qu'une mer qui, au moyen d'un petit canal peu profond, dont le Manych nous offre encore ses traces, arrosait la pointe septentrionale du Caucase et avait deux golfes énormes, l'un dans la mer Caspienne, Tautre dans la mer Noire. » Les Phoques, ajoute Pallas dans un autre de ses ouvrages, quelques poissons et coquilles marines que la mer Caspienne a de commun avec la mer Noire, rendent celte communication ancienne presque indubitable, et ces mômes circonstances prouvent aussi que le lac Aral devait être jadis joint à la mer Caspienne (1). » Voyons encore ce qu'il dit à ce sujet dans son Journal historique. « En parcourant les immenses déserts qui s'étendent entre le Volga, le Jaïck, la mer Caspienne et le Don, j'ai remarqué que ces steppes ou déserts sablonneux, sont de toutes parts environnées d'une côte élevée qui embrasse une grande partie du lit du Jaïck, du Volga et du Don, et que ces rivières très profondes, avant que d'avoir pénétré dans cette enceinte, sont remplies d'îles et de bas-fonds, dès qu^elles commencent h tomber dans les steppes, où la grande rivière de Kouman va se perdre elle-même dans les sables. De ces observations réunies, je conclus que la mer Caspienne a couvert autrefois tous ces déserts, qu'elle n'a eu anciennement d'autres bords que ces mêmes côtes élevées qui les environnent de toutes parts et qu'elle a communiqué, au moyen du Don, avec la mer Noire, supposé même que cette mer, ainsi que celle d'Azof, n'en ait pas fait partie (2). »
Mais pourquoi la Caspienne , TAral et d'autres lacs de moindre dimension se trouvent-ils disséminés sur toute cette
(i) Observations sur la foitiiation des montagnes dans le second voyage^ l. II, p. 3^9 à la note.
(a) Mois de nov. 1773, St-Pélersbourg.
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étendue abandonnée par la mer ? C'est que ce sont des espèces de fastes entonnoirs dans lesquels les eaux sont restées, ne trouvant point d'écoulement. Ainsi, la mer Caspienne a un niveau plus bas que la mer Noire. Cette différence que M. de Humb(ddl estimait être de près de cent mètres, a été réduite à dii-huit mètres trente centimètres par les observations récentes de M. Horomaire-Déhel (1).
Le Pont-Euxin, de son côté, 8*étendait bien plus loin que maintenant à Test et au nord. La Crimée qui présente des plaines si vastes, les Bouches du Danube et le pays bas et plat qui s*étend depuis ce fleuve jusqu à la mer d*Azof à vingt h trente lieues dans les terres, était autrefois couvert par le Pont- Euxiu qui portait au loin de ce côté-là ses limites. M. Bureau de la Malle, dans sa Géographie physique de la mer Noire^ a traité cette question avec une érudition et un talent remarquables. Il a mis hors de doute notre opinion, et nous ne pouvons rien ajouter aui preuves frappantes et victorieuses qu'il apporte (2).
Maintenant, tournons nos regards vers TAfrique et contemplons l'intérieur de ce continent. Avant la catastrophe de l'Atlantide, il était couvert par les eaux et formait une Méditerranée immense qui bordait cette contrée au Midi, et se joignait sans doute vers TOuest à l'Océan. Mais cette opinion qui doit paraître extraordinaire , a besoin de preuves et de témoignages, pour pouvoir être admise, et convaincre les esprits. Développons^les.
D'abord toute Tantiquité a eu une idée confuse de l'existence primitive d'un lac ou mer intérieure de l'Afrique (3) :
(i) Rapport à rAcailémie des Sciences : x8 aiFril xS43.
(a) Toyez Pallas : Tableau de la Tauride, — Milady Craven : Voyage en Crimée.
(3) Les anciens avaient connaissance de plusieurs lacs dans l'intérieur de l'Afrique, les lacs Clonia, Gira, Libya, Chclonidès, Nigrilis Palus : peu l-élre
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elle le nommait Trilonis ou lac des Hespérides, et le plaçait au loin dans I^Ëthiopie. Diodore de Sicile rapporte la tradition remarquable de son dessèchement par un tremblement de terre, et place sur ses bords la demeure des Amazones et des Gorgones voisines des Atlantes (1). L'antiquité le faisait communiquer avec la Méditerranée européenne par un détroit ou canal placé, suivant les uns, au fond de la grande Syrte ; suivant les autres, au fond de la petite, et qui du grand lac avait pris le nom de Tritonia. C'est sur cette tradition, non moins que sur l'aspect physique du pays , que s'appuyait Erastothènes cité par Strabon (2) et par Aristote dans sa ilfétéréologie.
Voilà les seuls indices que nous fournisse la tradition. Mais leur insuffisance est abondamment suppléée par les preuves physiques et par Tinspection du pays. L'Afrique présente au géographe et au géologue dans son intérieur, dans la partie connue sous le nom de Sahara, l'aspect d'un sol desséché, et d'un bassin couvert autrefois par les eaux de la mer. Les rochers y sont comme cachés sous des amas de cailloux, de galets et de sable mouvant. Cet espace de plus de 72,000 milles géographiques carrés de superficie , bas , déprimé entre les montagnes de Kong et celles de l'Atlas, est parsemé de nombreuses mines de sel gemme, et celles que nous connaissons ne sont qu'en bien petit nombre en comparaison de celles qui nous sont inconnues, et que des couches de sable couvrent et enfouissent : preuve convaincante de l'ancien séjour des eaux. Des Gaspiennes se montrent çà et là dans toute cette étendue, entre autres le Tchad, de plus de deux cents lieues de tour, l'étang ou marais de Wangara, d'un
ont-ils donné deux noms différents au même lac : peut-être ces lacs ont-il disparu et ont-ils été desséchés par une circonstance particulière !
(r) Livre III. rh. ^"j,
(a) Géog, 1. I.
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œDtour si vaste , et à l'autre exlréroilé du Sahara , vers l'ouest, le lac Dibbié traversé par le Niger. Ces lacs ont été produits sans doute par la même cause que ceux de l'Asie dont nous venons de parler, rabaissement de leur niveau et la profondeur de leur lit. Ce bassin immense recueillait les eaux des deux chaînes qui le bordaient au nord et au sud. Des rivières qui se perdent maintenant dans ses sables, particulièrement le Darah, le Ziz, le Feddy y portaient leur tribut. Le Sénégal lui-môme s'y jetait autrefois vers le lieu appelé Escale du désert; mais après le dessèchement de celte mer, les sables amoncelés par les vents chaque année davantage sur son rivage septentrional, le refoulèrent et le forcèrent à porter son cours au sud vers TOcéan. Il en est de même du Niger qui, reçu autrefois dans cette Méditerranée, vers remplacement de Tombouctou, fut forcé vers la même époque et pour la même cause, à changer son cours, à former une courbe immense, et à porter ses eaux au loin vers le sud dans ce même Océan, ainsi que nous vous l'avons dit. Car la côte, depuis le 20^ jusqu'au 32" degré de latitude nord, n*est qu'une bordure de terres basses couverte de nombreuses dunes de sable mouvant : aucune chaîne de montagnes ne se présente parallèlement à ce rivage. Au sud, cette mer était bornée par les montagnes de Kong, à l'est, par la chaîne qui, partant de l'Haroûdje-Noir, mont volcanique, continuation de l'Atlas, traverse l'Afrique, et va, au sud vers le 10*^ degré de latitude nord, rejoindre cette chaîne encore inconnue que nous nommons, d'après fantiquité, Monts de la Lune (1).
(x) Il est possible que la Méditerranée africaine fiU fermée du côté de l'Occident, en grande partie par les montagnes de TAtlantide, qui se réunissaient probablement aux montagnes de Kong, au sud de Rio-Grande, et à l'endroit où se voit encore TArchipel de Bissagos, que borde du côté des îles du Cap Vert une suite de bancs de sable, de bas fonds et de vase de soixante lieues d'étendue.
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Examinons mainlenanl, par le moyen de l'aspect el de la configuration du pays, la communication que Tantiquité soupçonnait avoir existé entre cette mer et notre Méditerranée. Le voyageur Délia Cella, parvenu au fond du golfe de In grande Syrte, par 30^ 7' 10" de latitude nord, n'aperçut au loin aucune trace de montagnes qui, en correspondant avec les monts Gboriam et Terhouah (c'est ainsi que s'appelle TAtlas à Tripoli) eussent pu réunir le plateau de l'Atlas au plateau oriental deBarcah. » J'observai pendant notre route, dit-il, si dans l'horizon il ne s'élevait pas quelque chaîne de montagnes qui se joignit à des rameaux de TAtlas, et si, dans cette supposition, ceui-ci se prolongeraient jusque dans la Gyrénaïque, où s'ils aboutiraient seulement à la hauteur du golfe Syrtique; mais je ne sus rien découvrir qui pût confirmer cette hypothèse (1). » C'est sans doute de ce canton que parle Salluste, quand, décrivant les limites des Carthaginois et des Cyrénéens, il dit : <c Entre les deux Etats, il était une plaine sablonneuse et uniforme , sans fleuve et sans montagne qui pût servir à en former des limites. Ce fut la source d'une guerre longue et sanglante. Ager in medio arenosus^ una specie ; neque flumen^ neque mons erat, qui fines eorum discernerel. Quœ res eos in magno diuturnoque bello inter se habuit (2). »
Horneman, dans son Voyage d^Egypte au Fezzan^ traversant le désert ù peu près vers le méridien cité plus haut, fit une observation analogue à celle du voyageur précédent. « Nous trouvâmes, dit-il, en descendant du plateau, la route escarpée et diflicile... Parvenu à la base de la montagne, je trouvai un morceau de bois pétrifié. Dans la plaine, à quelque distance, se voyaient de grosses pierres, ou plutôt des
(i ) Voyage duna le royaume de Barcah, traduit par Pezant, p. 1 16. (^) Guerre de Jugurlha,
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rochers : ils sont là , selon toute apparence , depuis le temps de quelque grande inondation. Tout ce que j'avais vu auparavant, et tout ce que je vis alors, me porte à placer cette inondation postérieurement au déluge de TEcriture- Sainfe. Je jetai d'un peu loin mes regards sur le Medhyq (Descente de la montagne). Les formes étranges de ces rochers brisés ou séparés les uns des autres me confirmèrent dans ridée d'une submersion et me persuadèrent que ce déluge était venu de l'ouest (Remarque précieuse qui montre que le courant venait de la grande mer intérieure placée précisément de ce côté). » Ensuite Hornemann descend dans une grande plaine appelée Sultin, où se trouvent des sources abondantes, quoique le terrain y soit nu et aride (1).
Ne pourrait-on pas considérer le grand lac salé Sibkah-eb- Lowdeah comme le reste d^un autre écoulement de cette grande Méditerranée africaine. Sa forme allongée qui va du sud au nord, son rapprochement du fond du golfe de Gabès, la petite Syrte des anciens, sembleraient annoncer qu'il a servi autrefois d'écoulement à un grand courant d'eau. Il est vrai que, suivant Shaw, des montagnes s'élèvent entre la mer et le lac (2). Je pense pourtant qu'un examen plus approfondi ferait connaître les vestiges d'une communication ancienne entre l'extrémité nord du lac et la mer, par une rivière voisine, nommée Akareah, qui se jette dans la mer près de là. On observe à l'extrémité sud du lac l'entrée d'une grande vallée qui sert de communication avec Fintérieur du Sahara, et était sans doute un des canaux par lesquels la Méditerranée africaine communiquait avec l'européenne. Là, suivant Pline (3) et Pomponius Mêla (4), tombait une rivière assez
(i) Voyage^ l. I, p. 79 el suiv.
(a) Voyage, t. I, p. 276.
(3) Livre V, ch. 4.
U) Livre I, ch. 7.
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considérable. Il est fâcheux que les euvirous de ce lac u'aient pas été davantage explorés, surtout dans la partie sud. Peutêtre aurait*on découvert dans la chaîne correspondante de TAtlas, une ouverture, une anfractuosité, par laquelle les eaux se seraient échappées. Ces anfractuosités entr' ouvrant la chaîne des montagnes sont si communes, que beaucoup de fleuves ont à en franchir quelqu'une ; tels sont le Danube, franchissant les Portes de Fer (Demir-Kapi), près d'Orsowa, le Nil franchissant près de Thèbes la chaîne Libyque , le Niger passant à travers les montagnes de Kong assez près de son embouchure, et les fleuves des Etats-Unis se faisant jour et surmontant les obstacles que leur présentent les Alleghanys et les montagnes Bleues. Remarquons que Shaw semble reconnaître dans une petite île qui est dans le lac Sibkah (1) Tancienne Ghéronèse dont parle Diodore (2), bâtie par les Amazones, et Tîle Phié d'Hérodote (3). Et qui sait si les deux Syrtes n'étaient pas les deux bras d'un même fleuve ou canal, par lequel s'écoulait dans la Méditerranée cette mer intérieure, et qui renfermai! ainsi un delta immense de neuf degrés de largeur? Par-là serait concilié le sentiment de Pline avec celui de Strabon qui voit dans la grande Syrie l'écoulement du lac Triton. Voyez, d'ailleurs, sur l'hypothèse que je viens de proposer, Texcellent ouvrage de Bitter, sur la Géographie physique de V Afrique, tome III.
Remarquons que cette vaste mer, que tant de preuves physiques nous engagent à placer, au temps de l'Atlantide, à la place du Sahara, contribuait k isoler cette grande contrée et à justifier le nom d'île que lui donnait l'antiquité.
Maintenant avançons vers l'Amérique : nous la trouverons
(r) Voyeztomel, p. 275.
(a) Livre III, ch. 27.
(3) Livre IV, ch. x88.
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conservant encore dans son aspect physique des traces de la disparition de l'Atlantide. Elle se montrera à nous comme ayant conquis, par le moyen de cette grande catastrophe, des terrains immenses que la mer cachait autrefois sous ses eaux. Dans la partie septentrionale, les Etats-Unis, la Floride, les bords du Mississipi, le Texas sont, du bord de la mer aux montagnes, des terres assez récemment abandonnées par l^Océan. « Il existe, dit Crèvecœur, une foule de preuves que toutes les terres, surtout dans les Etats-Unis méridionaux, depuis les montagnes jusqu'à la mer, ont été couvertes par les eaux. Partout, à vingt, à trente pieds de profondeur, on rencontre un sol dont Todeur seule décèle Torigine. Au dessus du sol, des branches, des troncs d'arbres et môme des feuilles. Un de mes voisins conserve des grains de chêne garnis de leurs capsules, qu'il a trouvés en creusant un puits, Mais la plus forte preuve du séjour de la mer sur toute cette surface, jusqu'à deux cent milles (anglais] de ses rivages actuels, est une élévation estimée avoir soixante-dix pieds de hauteur et sept à huit milles de largeur, dans une étendue de soixante milles, laquelle est entièrement formée d'écaillés d*huitres. D'où cet immense dépôt est-il venu (1) ?... »
Dans la partie méridionale , les côtes si basses de la Guyane (2), les grands bassins de l'An^azone, de l'Orénoque, celui de la Plata et de ses affluents, les vastes savanes qui s'étendent de ses bords aux Gordillières présentent le même spectacle et le même sol récent. « Considéré sous le rapport de la composition, dit M. d'Orbigny, en parlant de la Patagonie et du pays connu autrefois sous le nom général de Paraguay, considéré sous le rapport de sa composition.
(i) Voyez, dans les Epoques de la Nature, le beau tableau que fait RufTon (Je la Guyane. Il la dépeint sous des traits enchanteurs. {i) Voyage ù ta Haute PensylvaniCf t. II, p. 246.
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le sol de la partie septentrionale paraît offrir, depuis le pied des Aûdes jusqu'à la mer, une succession de couches de terrains tertiaires, contenant des alternats de coquilles d'eau douce et marines et des ossements de mammifères, au milieu de grès friables, si uniformément stratifiés que, sur les côte^ de la mer, et sur les rives du Bio-Negro, où se remarquent partout des falaises d'une grande hauteur, on peut suivre la moindre couche , l'espace de six à huit lieues, sans qu'elle varie sensiblement d'épaisseur. Plusieurs échantillons de roche, ainsi que la description des voyageurs, m'ont prouvé que les mêmes terrains occupent presque toute la Patagonie, sur la côte orientale, jusqu'au délroit de Magellan. Au reste, le sol tertiaire se continue au pied des Andes, vers le nord, communique avec celui qui borde le grand Ghaco, et circonscrit partout les Pampas proprement dites, formées invariablement d'argile à ossements et de terrain d'alluvion (1). Les Pampas elles-mêmes sont beaucoup moins étendues qu'on ne l'avait pensé, puisqu'elles ne participent pas du tout du sol de la Patagonie, cessant entièrement au 39® degré, pour faire place aux terrains tertiaires des parties australes. Ainsi , à l'exception des attérissements et des bords des rivières, la Patagonie n'est pas propre à la culture, car elle offre partout des terrains sablonneux et secs qui ne conservent pas Thumidité nécessaire (2). »
c( Nous avons déjà eu, ajoute M. Lacroix, qui, dans son Histoire de la Patagonie , cite le passage précédent, nous avons déjà eu l'occasion de dire que les plaines de ce pays étaient imprégnées de sel et que les lacs de la partie nord étaient tous salés. Cette substance est si abondante dans les terrains de la Patagonie qu'elle se manifeste souvent en
(i) Voyage dam V Amérique méridionale, (a) Livre IV, ch. i88.
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efilorescence à leur surface, même sur des altérissemenls des rives du Rio-Negro ; aussi aucun puits n'a jamais donné d'eau potable, et celle-là même que les Estancerios boivent, à défaut d'autre plus douce, est si saumâtre qu'elle occasionne aux étrangers des coliques violentes et une dyssenterie dangereuse. Cette disposition du sol et la découverte récente de certains fossiles significatifs annonceraient que la Patagonie a été couverte par la mer. Si l'on admet cette hypothèse qui semble parfaitement rationnelle, on s'expliquera parfaitement la formation des nombreuses salines qui offrent aux colons du Carmen leurs produits naturels : les eaux, en se retirant, ont laissé des lacs salés dont la partie liquide s'est évaporée, grâce à la rareté des pluies et à l'extrême sécheresse ; les parties salines se sont concentrées dans le fonds de ces réservoirs, et ont enfln passé à l'état de cristallisation (1). »
Tels sont les changements importants qu'a procurés la catastrophe qui a anéanti l'Atlantide. C'est ain«i qu'elle a, pour ainsi dire, changé la face de la terre, mis une mer immense à la place d'un pays florissant et fertile, et remplacé, d*un autre côté, de vastes mers par les sables d'un désert aride, ou par des plaines verdoyantes et fécondes qu*enrichissent chaque jour le génie et le travail de l'homme civilisé.
Je viens d'exposer ce que la tradition et l'étude de la nature nous apprennent sur l'existence, la situation, l'histoire et l'anéantissement de cette antique contrée. On peut voir, par les témoignages nombreux que j'ai recueillis, combien les conjectures sur lesquelles j'appuie Texistence et la disparition, du moins partielle de l'Atlantide, sont fondées et vraisembla-
(t) Ces traits s'appliquent parfaitement au Sahara d'Afrique, et accusent la même cause pour l'une et pour l'autre contrée.
Voyez, en confinnation du passage de GrèTecœur, un Mémoire envoyé à rinstituty classe des Sciences physiques et mathématiques, en floréal, anVIII (1800), par un correspondant d'Amérique, habitant les Etats-Unis.
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bles. Puissent-elles attirer Tattention des savants de nos jours! Puissent-elles engager quelques-uns d'eux à en faire le sujet de leurs nobles travaux et à apporter des lumières nouvelles sur un point si important de l'histoire ancienne de l'univers !
L'HISTOIRE ANCIENNE DU PAYS DES DOMBES
DE L*ARR0NDIS8BMBNT DE TRÉVOUX.
J'ai 1 inleDlion, dans celte dissertalion, de faire un narré rapide de Thistoire de notre pays dans les temps anciens, de raconter les diverses vicissitudes qu'il a éprouvées au temps des Celles, sous les Romains, sous les Bourguignons. Des faits importants, mais épars çà et là, dans les anciens historiens, les conjectures des savants, voilà ce que j'ai h présenter. Je vais tâcher de réunir ces faits, de discuter ces conjectures diverses, et j'espère par-là répandre quelques lumières sur l'état antique de la contrée que j'habite. Je n'aborderai pas l'histoire du moyen-âge. Cette entreprise serait au dessus de mes forces. Je sais, d'ailleurs, que des hommes recommandables s'en occupent depuis longtemps. Puissent-ils faire paraître bientôt le fruit de leurs nobles veilles et de leurs recherches consciencieuses ! Puissent-ils considérer ce modeste opuscule comme une introduction pas trop indigne de leur travail.
i02 DISSERTATION SUR l'hISTOIRE ANCIENNE
TEMPS DES CELTES
Il esl remarquable que notre arrondissement qui, dans ses limites resserrées, présente pendant plusieurs siècles dans la principauté de Dombes un état souverain et indépendant des Rois de France, présente aussi au temps des Celtes un peuple particulier et indépendant, qui s'est vu autrefois entouré de gloire et de renommée, et qui peut être compté parmi ces peuples conquérants. Ce peuple était les Ambarres, en latin Ambarri.
Les savants ont été partagés sur le lieu où ils doivent placer les Ambarres. Les uns, tel que Marlian (1), les plaçaient dans la Lorraine, et prétendaient trouver un vestige du nom de ce peuple dans le nom de la province de Barrois ; d^autres, tels que Vigenère et d'Ablancourt (2), dans la Bresse châlonaise ; le géographe Sanson (3) et Dunod (4), dans le Charollais; Dom Martin (5), dans le Beaujolais, entre la Saône et la Loire. Mais le célèbre Danville, dont les travaux ont répandu tant d*éclat sur la géographie ancienne et ont éclairé tant de points obscurs de cette science, est le premier qui ait donné aui Ambarres leur véritable position (6) , s* appuyant avec
(t) Ch. Marlian : Index Geographicus in CommentoHa Ccesaris. (a) Dans leurs traductions des Commentaires de César.
(3) RtfÊMirquei sui* la carte des Gaule»,
(4) Hiitoirt de» Séqwmoi»,
(5) HUloire de» Gaule», tome II.
(6) Notice de» Gaule» ; Ambarri. Cependant Philibert Collet l'avait soupçonnée avant Danville. Voyez sa dissertation à la tète de son Explication de» ttatttt» de Bre»»e, Voyez aussi VHi»toire de» Bombe» manuscrite de M. Aabrel. Mais Danville n'a eu sans doute connaissance ni de l'une, ni de l'autre.
raison sur le texte de César, au premier livre de ses Commentaires, il les place entre les Eduens et les Allobroges, c'està-dire entre la Bourgogne et le Daaphiné, dans cette espèce d'tle que forment la Saône et TAin, à peu près dans le territoire de notre arrondissement actuel.
Le nom de ce peuple s'est conservé dans les noms de plusieurs lieux de notre pays et des pays voisins : Ambérienx et plus anciennement Ambérieux en Dombes, Ambronay, jadis Ambournay, Ambérieux en Bugey près des rives de l'Ain, Ambérieux près d'Anse et sur les bords de la Saône, présentent dans leurs noms des traces évidentes du séjour des Ambarres.
Maintenant examinons quelles étaient les limites de ce peuple. Au nord, étaient les Sébusiens, ou plutôt les Ségusiens (1), qui possédaient le Forez, le Lyonnais, le Beaujolais, et, traversant la Saône, occupaient en grande partie l'arrondissement de Bourg ; à l'ouest, les mêmes Ségusiens ; au midi et à Test, les AUobroges, et, de ce dernier côté, les Ambarres confinaient même peut-être avec les Séquanes qui occupaient Gex et une partie du Bugey. Les noms d' Ambérieux , sur la rive droite de la Saône, et d^ Ambérieux et d'Ambournay, sur la rive gauche de TAin, montrent qu'ils s'étendaient un peu sur les deux rives, du moins jusqu'aux premières montagnes : car chez les peuples anciens qui connaissaient du moins la navigation fluviale, les fleuves et les rivières étaient plutôt des moyens de communication que des démarcations et des limites.
Telles étaient donc les limites des Ambarres , du moins du temps des Romains. Mais il est bien probable que, dans les temps les plus anciens, ils occupaient un territoire plus
(x) Danville ne parle pas des Sébusiens, et les confond avec les Ségiisieus. Philibert Collet est du même avis. Voyez sa i*^ Lettre û M, Leioup.
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élendtt, sorloal vers le nord. Car ce pays, dans les limites qae nous venons de lui tracer, quelque abondante population qu'on lui suppose, n'aurait pu suffire ft ces nombreuses émigrations qui rendirent les Ambarres si puissants et si célèbres en Italie, comme nous le verrons bientôt. Epuisés par ces émigrations qui leur enlevaient leur jeunesse et leurs meilleurs guerriers, pressés en outre par les Séquanes et les Ségnsiens, qui eut-mémes étaient refoulés par les nations Gimbriqnes, ils ont dû céder peu à peu du terrain et se renfermer dans les conGns que nous venons de leur tracer, con- Ans dans lesquels les ont trouvés les Helvétiens dans leur invasion, et Jules César dans sa conquête des Gaules.
Mais rappelons ce que l'antiquité nous dit, ce qu'elle nous laisse entrevoir sur Tbistoire de ce peuple. Les Ambarres étaient de la race des Celtes, les plus anciens habitants de la Gaule, et qui l'occupaient depuis les temps les plus reculés. Une alliance dont on ne peut fixer l'époque, mais qui pourrait remonter au temps de l'invasion des Kimris ou Gimbris, sous Ha, ou HésQs-le-Puissant, temps auquel les différentes nations des Celtes furent obligées de se réunir en confédérations, pour résister à ces peuples conquérants, une alliance, dis-je, unissait les Ambarres aux Eduens. Il y avait dans les Gaules trois sortes de confédérations et alliances : celle des peuples qui, étant faibles, se mettaient sous le patronage de peuples plus puissants : celle des sujets ou peuples tributaires, et celle d'égalité, telle que Talliance des Ambarres et des Eduens. Ayant les mêmes mœurs, les mêmes lois, la même manière de combattre, prenant part aux mêmes expéditions, ces deux peuples ne semblaient former qu^un même peuple. Aussi César appelle-t-il les Ambarres, les amis intimes et les frères d*armes des Eduens, neeusarii et eonsanguinei (1).
(0 CkimmenUiireSy livre I.
Le pays qu'occupaient les Ambarres présentait le menue aspect physique qu'il présente maintenant, à pari les changements que la culture et le travail de la civilisation y ont opérés. Plat, ou n^offranl que de médiocres élévations, couvert de vas* tes forêts et de marais, il était sans doute habité par une population nombreuse qui trouvait abondamment dans la chasse, la pèche, et le soin des troupeaux de quoi satisfaire aux nécessités de la vie. Ainsi que les autres peuples des Gaules, les Ambarres se souciaient peu des aliments quMIs ne pouvaient obtenir qu'à force de travail et à la sueur de leur front. Cependant les Grecs qui établirent si près d*eux leurs colonies, durent, bientôt après leur arrivée dans les Gaules, leur apprendre Tagriculture et l'usage des aliments qu'elle procure à l'homme. Mais les Ambarres ne durent s'y livrer qu'avec répugnance : car ce peuple guerrier aimait mieux manier la lance et Tépée que le soc et la charrue. Ils ne possédaient aucune ville et même aucun village. Semblables aui Germains dont parle Tacite : « Ghacim s'établissait le long d'un ruisseau, dans une campagne, ou dans une forêt, selon qu'il le trouvait bon : il se logeait ensuite avec sa famille au milieu de sa possession (1). i> Leur pays, comme les autres régions des Gaules, était divisé en cantons Pagi^ districts occupés par un certain nombre de familles, et gouvernés par des magistrats particuliers. Leur capitale ou le lieu de leurs réunions et assemblées annuelles devait se trouver au milieu du pays, vers l'emplacement du bourg qui porte encore le nom de ce peuple, Ambérieux de Dombes.
La religion, le culte des Ambarres devait être les mêmes que ceux des nations Celtes, avant que les Grecs eussent transporté chez eux leurs dieux et leur brillante mythologie. Ils
(i) Ils apprirent dans la suile à se réunir en villages et à se fortifier. Voyez César, livre T, ch. 3.
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avaient aussi sans doute des dolmens et des menhirs ; mais on n^en trouve aucune trace. La rareté de la pierre dans le pays en a dû hâter la destruction, mais surtout rétablissement du christianisme , qui ne les considérait dans les premiers siècles que comme les dangereux trophées d'un paganisme odieux. On trouve seulement à Simendre dans le Revermonl un de ces dolmens à moitié détruit.
Quelques auteurs ont regardé aussi comme monuments de la religion de nos ancêtres ces poypes ou élévations de terre, faites de main d*homme qui sont si nombreuses dans la Bresse et dans la Dombes ; mais des recherches nouvelles et plus sûres y ont fait reconnaître des monuments du moyenâge (1). La tradition a conservé le nom et le souvenir des druides à Heziriat et à Bourg.
Les lacs, les fontaines et les arbres étaient un objet de vénération chez les Ambarres. Quelques restes de leur culte subsistent encore dans nos contrées. Ainsi, entre Sulignat et TAbergement, dans le voisinage de Ghâtillon-les-Dombes, est un bois de chênes, où, près d'une chapelle ruinée, se rendent encore en grand nombre les habitants des environs : là , ils pendent aux arbres des morceaux de linge et des haillons, ils nouent les jeunes branches pour éire délivrés des maladies et particulièrement de la fièvre. Or, c^était là l'usage des Ambarres ainsi que des antres peuples gaulois, au rapport de Procope (2) et d'autres auteurs. Ils portèrent même cet usage dans TAsie : car on voit, suivant Andreossy (3), sur la montagne du Géant (Bougourlou), un tombeau appelé autrefois le lit d'Hercule. Auprès sont des arbres aux branches desquels les Musulmans, héritiers des superstitions des
(x) Voyez ma dissertation sur les poypes de la Bresse et des Dombes, Appendice, n^ I.
(a) Got., livre II, ch. i5, p. 4^4.
(3) Voyage à l'embouchure de la mer Noire f ch. 7.
premiers habitants du pays, attachent les morceaux de linge qu'ils ont portés, dans Tintention de se délivrer de la fièvre. Or, on sait les émigrations des Gaulois en Asie et rétablissèment important qu'ils fondèrent en Bithynieet sur les rives asiatiques du Bosphore. On trouve encore à Frans, près de Trévoux, une de ces fontaines saintes, une de ces Bèbrones si fréquentes et si vénérées chez les anciens Gaulois. Les malades des environs viennent boire ses eaux qu^ils regardent comme saintes et sacrées. La religion chrétienne, dans sa sage économie, a fait dans nos pays ce qu'elle, a fait dans bien d^autres lieux de l'univers catholique. Ne pouvant détruire ces concours païens, elle les a sanctifiées, en en détournant l'objet et en y fixant la vénération de quelque saint illustre. Ainsi, dans le bois dont nous avons parlé plus haut, une chapelle a été érigée à saint Lazare, protecteur des infirmes et des malades, et, sur la fontaine de Frans, une chapelle devenue depuis église paroissiale a été élevée en l'honneur de saint Etienne, premier martyr, et elle subsiste encore. Le peuple Ambarre était renommé parmi les autres peuples par son courage et son esprit belliqueux. Le nom même qu^il portait en était une preuve. Dans ces temps anciens où les noms des peuples et des particuliers étaient significatifs et désignaient leurs qualités naturelles ou morales, celui des Ambarres signifiait réunion d'hommes forts et vaillants. Am^ particule qui, à la tête des mots celtiques, signifie : union, assemblage (de là vient le mot hameau, hamel^ union d^hommes.) Bar, terme qui désigne la force. De là viennent le nom et titre de baron, encore en usage, et qui, destiné d'abord à désigner le courage, est devenu dans la suite un titre d'honneur et de puissance. Les Romains eux-mêmes ont emprunté ce mot dans leur langue. Sans doute, ils Tout pris des Gaulois qui, à des époques difl'érentes, ont envahi l'Italie (1), chan-
(i) Le saYant père Pezron a trouvé dans la langue latiue plus de xaoo
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géant le B, en Y, changement si commun et si facile dans les langues, plusieurs de leurs citoyens portaient les noms de Yarns et de Yarron. C'est de ce dernier nom que s'appelait le consul que la défaite de Cannes a rendu si tristement célèbre : ainsi s'appelait cet auteur qui, au siècle d'Auguste, a mérité le titre du plus docte et du plus savant des Romains (1).
La principale force des Ambarres devait consister en cavalerie. Le terrain plat et marécageux du pays leur donnait la
mots d'origine celtique. (Voyez La Martinière, Dictionnaire GéaQraphique$ article Celtique,
(i) M. E* J., savant antiquaire, à qui j'ai soumis ma dissertation, n'approuve pas mon étymologie du mot d'Ambarres. Il prétend que ce mot vient du mot grec A/x^r, autour, et d'Apx, nom que les Grecs ont donné k la Saône. Mais pour cela il faudrait que les Ambarres eussent principalement été établis sur les deux rives de la Saône ; or, nous voyons qu'ils étaient établis aussi bien sur les deux rives de l'Ain que sur celles de cette première rivière. En outre, pourquoi une nation Celte aurait-elle emprunté son nom de celui que les Rhodiens ou Phocéens ont donné à la Saône ? Les Ambarres n'avaient-ils pas déjà leur nom, n*étaient-ils pas déjà constitués en nation, avant que les Grecs eussent connu la Gaule ? D'ailleurs, la Saône n'était pas appelée Arar par les Celtes. Arar quam Celti Sanconam voeantt dit Ammien Marcellin (livre XV, ch. a).
Maintenant, le même M. E. J. prétend que le nom de nos Ambérieux vient du latin Ambo rivi : réunion de deux ruisseaux, de deux rivières. Mais pourquoi donner à Ambérieux une étymologie différente de celle des Ambarres, puisque ces deux noms sont identiques ? Cette étymologie présenterait quelque vraisemblance par rapport à Ambérieux d'Anse, placé vers le confluent de l'Azergue avec fa Saône ; mais elle n'en présente aucune par rapport aux deux autres, Ambérieux du Bugey et Ambérieux de Dombes, qui ne sont traversés que par de petits courants d'eau insignifiants. Le nom d'Ambérieux, et plus anciennement Ambarieux, ne peut venir que de nos Ambarres, avec la terminaison d'origine latine eux, commune à tant de villages de notre arrondissement. Les lieux situés à la réunion de deux rivières ou ruisseaux s'appelaient en Gaule Condate^ nom que Valois prétend être d'origine celtique , {Notitia Galliœ, p. 467) ou bien avaient reçu des Latins le nom de confluentest Conflans.
facililé d'élever grand nombre de chevaux de bonne race. Aussi les auleurs anciens rappellent-ils que la plus célèbre cavalerie gauloise était celle des Eduens et de leurs alliés. Le cheval était réprésenté sur les monnaies des uns et des autres.
Treize ou quatorze siècles avant Tère chrétienne, une expédition de Gaulois ou Celtes eut lieu pour envahir l'Italie, qui leur présentait une terre plus fertile et un ciel plus doux que le leur. Les Ambarres en faisaient sans doute partie et peut-être la composaient-ils tout entière , car les anciens historiens (1) donnent au peuple qui fit cette invasion un nom presque identique avec celui des Ambarres, le nom d'Ambri ou Ombri (2). Le peu d'étendue du territoire, une popula-
(i) Diodore de Sieile, livre W ; Denys d'Ualica masse, livre I ; Cornélius BocchuSy cité par SoliD ; M. Antonius Grypho ; Isidore ; Servius.
(a) Le singulier latin d'Vmbri était Umbetf dont le son et la terminaison rappellent encore plus le nom des Ambarres. Voyez ce vers de Catulle , lu
Eynalium f
« AtU parcui Umber^ aut obeius Etruicus. »
Et cet autre d'une inscription de Préneste, citée par Gruler, p. 72, n^' 5 : « Quo8 Umber sulcare soletf quoi Tuscus arator, »
Voyez encore le vers 753 du XIII* Livre de VEnéfde : « Aul Vividus Umber, »
M. Thierry, dans son Hittoire dei Gaulois depuis les temps les plus reculée t prétend que le nom d'Ambres ou Ombriens donné à la première armée qui a traversé les Alpes venait de ce qu'elle était composée de guerriers les plus vaillants de chaque nation de la Gaule. Mais cette assertion n'a aucun fondement certain : aucun historien n'en parle, et nous voyons, au contraire, dans l'histoire des invasions successives des Gaulois en Italie, en Bretagne et en Grèce, qne chaque nation portait dans les pays conquis et dans les établissements qu'ils y formaient son nom et sa dénomination propre. Voyez Thierry, t. I. Introduction, p. xuv et ch. I, p. 10.)
Pline (livre III, ch. 14) et Zenodote de Trezène, auteur grec d'une histoire des Ombriens qui n'a pas passé jusqu'à nous, prétendent que le nom de ce peuple vient de ce qu'il avait échappé au déluge (celui d'Ogygès sans doute), qui avait inondé au loin les plaines de l'Italie, ainsi que la Grèce {o[Âfipot,
lion surabondante, les attaques des peuples septentrionaux Turent sans doute les causes principales de ces émigrations armées auxquelles les Ambarres participèrent si souvent. Ogmius, prince célèbre, qui paraît être le type sur lequel a été formé THercule gaulois, fut le chef et le promoteur de cette expédition (1). L'Italie supérieure, la première en butte aux efforts des Gaulois, était alors occupée par le peuple in-
pluie.) Mais pourquoi les Ombriens, habitant Tltalie, auraient-ils reçu ce nom grec d'une catastrophe qui n'a pu le transmettre à aucun peuple de la Grèce elle-môme ?
Le savant P. Ferrari, jésuite, prétend que le nom des Ombriens vient des Cimbres qui, dans les premiers temps, ont envahi l'Italie ainsi que FEuropc méridionale. Mais son opinion n'est appuyée sur.aucune preuve. Aucun monument de l'histoire ne nous parle de celte invasion de l'Italie par les Cimbres dans les premiers siècles. D'ailleurs, les Cimbres s'appellaient autrefois Cimroeriens, nom qui ne peut avoir aucune analogie, même éloignée arec ceint d'Ombriens. (Toyez Disiertalionem tmdecimam Gniâotris ferrariif p. 219; Mediolani, 1767. Lettre Lombarde du même, Lettres t, 9, xo, 11. Yojer. aussi Thierry , tom. I, Introduction, p. xlx.)
En dernier lieu, citons Micali qui, dans son Hiitoire des anciens peuples d^lta- Uef prétend que les Ombriens étaient un peuple des montagnes de l'Apennin et des bords de l'Adriatique qui, pressé par les incursions des Libumiens se répandit dans les plaines de l'Italie et du Latium. Mais en cela il est en contradiction avec les anciens auteurs dont nous avons rapporté les témoignages ; Bocchus, cité par Solin, dit que les Ombriens sont une race d'anciens Gaulois (Ch. VIH]. M. Ântonius Grypho, cité par Servius, parle absolument de même (Servius Comm. ad Virgilium ^neîd» L. XII, v. 753). Enfin, S. Isidore de Séville se sert des mêmes termes dans son Traité des Origines (Livre IX, ch. 2.). Micali, dans un ouvrage aussi sérieux et aussi important que le sien, aurait dik citer ces trois auteurs et chercher à les réfuter, et il n'a fait ni l'un ni l'autre (Voyez Storia degli antichi popoH Ualiani di Giuseppe Micali ^ tom. I, ch. 5).
(i) C'est sans doute de cette expédition que parle Diodore de Sicile (L. IT, ch. 6), quand il rapporte le Voyage d'Hercule de Gaule en Italie. Malgré les fables dont ce récit est accompagné, on y voit des traces de la tradition di; celle invasion des Ambarres, de la leiTCur qu'ils inspirèrent et du pays même ({u'ils envahireiii.
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digëne des Sicules, qui ne céda son territoire qu'après de nombreux et sanglants combats : il se retira dans la partie méridionale de ritalie, d'où, bientôt après, il passa dans la Sicile, à laquelle il donna son nom (1). Les Ambarres poussèrent leurs conquêtes, du côté de TAdriatique, jusqu'au lleuve Métaure, et même au-delà, puisque, suivant Micali (2), on trouve dans la Fouille, près du mont Gargan^ des lieux portant le nom des Ombriens ou Ambarres, lels que El Cateno d'Dmbray El Boscho d'Umbricchio^ il cognetto d'Umbri^ Valle degli Umbri^ et, même en Galabre, on voit la ville d'Dmbriatico; de l'autre côté, les Ambarres s'avancèrent jusqu'à l'embouchure du Tibre; mais ils ne passèrent pas cette rivière; ils semblèrent alors, par une espèce de prévoyance de l'avenir, respecter l'emplacement de celte ville qui devait être la maîtresse du monde. Ils partagèrent le pays qu ils venaient de conquérir en trois parties, qui prirent le nom compose'* qui leur fut donné et du peuple conquérant et de leur position respective. Llsambrie ou Insambrie (3) (Basse-Ambrie), d'où par un changement de l'A en O, changement fort commun dans les vicissitudes des langues (4), s'est formée Tlsombrie ou l'Insombrie, depuis Insubrie, pays de plaines baigné par le Pô (5) ; l'Olambrie, depuis Olombrie (6), Haute-Ombrie, pays montueux de l'Apennin, et la Yilambrie, depuis Yilombrie, Ambrie maritime, située entre les embouchures de
(i) Denys d'Halicarnasse, livre I.
(2) Storia degli antichi popoli îtaliani, ch. 5.
(3) Ptolémée.
(4) L'A, suivi de TM dans la même syllabe, a un son nécessairement sourd, qui peut le faire confondre avec VO ou TU des Latins.
(5) Beaucoup de lieux et de bourgs de la contrée du Pô nous rappellent le nom des Ambarres ou Ombriens, la rivière Lombro, les bourgs ITmbriago, Umbriano, et Seprio appelé au IHÎ^ siècle Sumbrio. Voyez Gui Ferrari, Disser' tatio Décima.
(6} Idem.
TArno el du Tibre. Toutes ces particules avant le nom d*Ambrie ou Ombrie sont d'origine celtique (1).
Les Ambarres fondèrent plusieurs villes dans les contrées qu'ils envahirent. Pline (2) les reconnaît comme fondateurs de Bimini el de Ravenne, Servius (3), de Pérouse, Denys d'Halicarnasse (4), de Gortone, et Gaton, cité par Pline (5), parle d^Ameria, fondée vers Tan 381 avant Rome. Cette ville d'Ameria, à laquelle ils avaient laissé leur nom était sans doute leur capitale : elle est, d'ailleurs, vers le milieu du vaste territoire conquis el occupé par les Ambarres. On attribue aux Ambarres la fondation de beaucoup de villes anciennes de l'Italie intérieure, telles que Todi, Gubbio, Nocera, Nequino, Mevania, Interamna, Sarsina, Sestino (6). Il peut paraître étonnant que les Ambarres qui n*avaienl pas de villes et de bourgs dans leur patrie, en aient autant fondées dans les pays qu'ils ont occupés. Mais qu^on fasse attention aux circonstances dans lesquelles ils se trouvaient. Au milieu d'un pays conquis, entourés de peuples humiliés el jaloux, dont il fallait à chaque instant repousser les attaques, la prudence a dû leur faire voir la nécessité de réunir leurs habitations, de les environner de murailles , de s'établir dans des endroits fortifiés par l'art et par la nature.
Favorisés par la douceur du climat et la fertilité du sol, leur nombre s'accrut rapidement et ils exercèrent leur in-
(i) Is, In, bas inférieur (Davies : Lexicon antiq. Boit, Lai. Palloutier : Dic tionnaire de la langue bretonne. Cambden Britannia, p. 449* Ferrari Diasert, Décima^ § 6.) 0//, Àll, haut, élevé : Bi7, Kr/, bord, rivage (Armstrong, gaelic Dictionnary,)
(a) Livre III, ch. 14.
(3) Eneidos, cb. 10, v. ao3.
(4) Livre I, ch. ao.
(5) Livre II, ch. 14.
(r>) y. Micali, tome I, ch. 5.
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iluence sur presque toutes les nations de Tltalie qui devinrent leurs alliées ou leurs tributaires.
Les Ombriens eurent une guerre à soutenir contre les Pelasges, peuple venu d'un pays au-delà de la mer, que Denys d'Halicarnasse prétend être la Grèce, mais que nous avons des raisons de croire être un reste de ce peuple célèbre qui occupait la mystérieuse Atlantide. Ceux-ci eurent quelque succès contre les Ombriens et prirent sur eux par surprise la ville forte de Gortone (1).
Les Ombriens eurent aussi de grands démêlés avec les Sabins et affaiblirent beaucoup cette nation. G*est Strabon (2) qui l'assure. Cependant plusieurs auteurs font des Sabins un peuple gaulois et d'origine ombrienne. Mais des intérêts particuliers ont pu procurer cette division entre ces deux peuples, et rompre les liens qui auraient dû toujours exister entre eux.
Les Ambarres ou Ombriens avaient les qualités et les défauts des nations gauloises, a Ce peuple était brave et impétueux, dit Nicolas Damascène (3), le seul auteur qui nous ait donné quelques détails particuliers sur ce peuple ancien, mais il était facile à rebuter : il pensait qu'il était honteux de vivre subjugué, et que, dans toute guerre, l'homme de cœur doit choisir une de ces deux chances, vaincre ou mourir. » Aussi, les Ambarres étaient-ils dignes du nom significatif et honorable que les|autres Gaulois leur avaient donné. Le même auteur déjà cité remarque comme subsistant parmi eux un usage que nous croyons peut-être à tort avoir été importé dans nos contrées par les nations du nord : le duel judiciaire«
(i) Deuys d^Halicarnasse, livre I, ch. 20.
(a) Livre V.
(3) Hiitoire universelle f^ftuhUée par Henri de Valois.
Ils avaient apporté dans Tltalie la religion et le culte de leurs ancêtres et surtout la vénération pour les fleuves et les lacs. Près de Gutilie, ville voisine de Riéti, l'ancienne Réate, était un lac sacré, où les Ombriens observaient les mêmes cérémonies que leurs pères observaient auprès des lacs de leur patrie (1). On peut même dire que c*est aux Ambarres, par le moyen des Sabins, qui tiraient d'eux leur origine, et qui ont tant coopéré à la fondation de Rome, que la reine du monde doit son culte et ses dieux. Aussi, Beaufort, dans sa République romaine (2) , fait-il remarquer les rapports frappants qui existaient entre la religion des Celtes et la religion primitive des Romains.
Mais cette puissance des Ambarres s'écroula aussi facilement qu'elle s'était élevée. Fruit d'une invasion, ce fut une invasion qui la détruisit.
Vers le XP siècle avant Tère chrétienne , les Rhasènes, peuple des Alpes, descendirent de leurs montagnes, envahirent l'empire des Ambarres ou Ombriens , mais ce ne fut qu'après une longue résistance, qu'ils parvinrent à le soumettre. La résistance dura même plusieurs siècles; ce ne fut guères qu'après la fondation de Rome, vers Tan 700 avant J.-C, que la conquête des Rhasèncs, qui prirent le nom d'Etrusques, on ne peut dire précisément à quelle époque, devint complète et entière. Les Ambarres cédèrent à leurs vainqueurs la plus grande partie de leur territoire qui contenait, au rapport de Pline (3), près de trois cents villes, et se renfermèrent dansTespace compris entre leP6, le Tibre et la Néra qui conserve leur nom dans celui d'Ombrie, et encore, vécurent-ils \k dans la dépendance des Rhasènes, leur servant
(i) Denys d*Halicarnasse, livre I. cli. 2.
(2) Livre I, cb. I.
(3) Livre III, ch. 14.
d'auxiliaires dans leurs guerres et dans leurs conquêtes. En effet, nous les voyons unis aux Rhasënes ou Etrusques, dans l'invasion de la Campante et dans la grande expédition contre Gumes, et môme, nous les voyons, quelque temps après, oublieux de leur ancienne origine, combattre, pour soutenir leurs vainqueurs, les Lingons et les Boiens, Gaulois comme eux ; mais leurs efforts furent impuissants, ils furent vaincus et obligés de céder une partie de leur terrritoire déjà si rétréci.
Cependant toute la nation des Ambarrcs ne consentit pas h vivre sous la dépendance des Rhasènes, un grand nombre, ceux surtout qui vivaient dans les contrées que le peuple vainqueur s^élait appropriées, refusèrent de se soumettre à une servitude que leur Gerté devait leur faire regarder comme humiliante. Les uns revinrent dans la Gaule, près du pays de leurs ancêtres : ainsi, on trouve les Insubres, habitants de la Basse-Ambrie, sur la Saône, au milieu des terres des Ségusiens et des Ambarres qui leur donnèrent asile. Les autres se réfugièrent dans les montagnes de THelvétie, où ils prirent le nom d' Ambrons, presque identique avec leur ancienne dénomination (1). D*autres se retirèrent dans la Ligurie, chez des peuples sortis de la même souche gauloise, et où ils retrouvèrent sans doute leur langue, leurs usages et le souvenir de la patrie commune.
J^es Etrusques, en asservissant,en dispersant les Ambarres, ne purent cependant faire tomber en oubli leur mémoire. Le nom Ambrien ou Ombrien resta longtemps illustre dans la Péninsule Italique. Ce nom se conserve encore, comme nous venons de le voir, dans la province d'Ombrie : il se conserve encore dans un monl, près de Sienne, appelé par les savants
(i) On trouve, dans le canton du Té&in, pays de Lévtntrae, une petite vallée qui porte encore, avec la rivicre qui la traverse, le nom d* Ambra.
116 DISSERTATION SUR l'iHSTOIRE ANCIENNE
Ombrone et par le peuple Sl-Quirico, dans une rivière de TEtrurie appelée Ambra, et dans deux autres autres rivières du même pays, qui se nomment Ombrone.
Vers Fan 537 avant Jésus-€hrist, une nouvelle expédition deGaulois composée de cent cinquante mille guerriers^ formée principalement d*Arvernes, de Bituriges, d'Eduens, et par conséquent d'Ambarres, qui sont même cités nommément par Tite-Live (t), se porta vers Tltalie. Les mêmes motifs sans doute que leurs ancêtres les animaient, et, en outre, suivant Justin (2), des guerres intestines : nous pouvonsy ajouter Tinvasiondes Kimrisqui arriva dans ce temps-là. Bellovèse était le nom de leur chef. Invités par les députés de Marseille, cette colonie que les Phocéens venaient de fonder dans la Gaule, à lo délivrer des Ligures qui Tassiégeaient (3), ils volent à son secours, défont les Ligures, pénètrent dans leur pays et là se donnent entrée dans Tltalie. Les Etrusques veulent leur défendre le passage du Tésin ; mais ils sont vaincus (4). Les Gaulois, et en particulier les Ambarres occupent ces belles campagnes entre le Tésin , TOglio et le P6, auxquelles ils rendent leur nom d*Isombrie ou Insubrie que leurs ancêtres leur avaient donné (5), et y fondent une ville qui, placée au milieu du pays conquis, reçut de cette situation un nom celtique, Meyland (terre du milieu), dont les Latins ont fait le nom de Mediolanum.
Cent quarante ans après, vers Tan 383 avant Jésus-Christ,
(i) Livre V, ch. 34.
(a) LÎTre XX, ch. 5.
(3) Peuple sorti des Gaules ainsi que des Ambarres, au temps de la grande invasion d'Ogroius (Denys d'Halicamasse).
(4) Tite-Live, livre V, ch. 34.
(5) Tite-Live dit expressément que les Gaulois y trouvèrent des traces du séjour des Anbarres ou Ombriens, dans le nom du lieu où ils s'arrêtèrent (Livre V, ch. 34).
une autre invasion des Gaulois eut lieu en Italie ; (renie mille Sénonais, sous la conduite d*un chef nommé Brennus, passèrent les Alpes. Plusieurs peuples des Gaules se joignirent sans doute à eux (1), et les belliqueux Ambarres ne perdirent pas certainement une occasion si conforme à leur courage et à leur caractère aventureux. Se répandant dans les plaines de rilalie, et désirant venger les injures de leurs ancêtres chassés ou assujettis, ils viennent attaquer les Etrusques. Ceux-ci demandent du secours aux Romains. Les Romains se déclarent contre les Gaulois et leur livrent celte funeste bataille d'Allia, qui mit Rome à deux doigts de sa perte. C'en était fait de la maîtresse future du monde, si Brennus avait su profiter de sa victoire. On sait comment Rome fut sauvée par le courage et Thabileté du dictateur Camille, et qu'elle fut pourtant forcée de payer au poids de Tor Téloignemenl des Gaulois.
L'histoire ne nous dit pas si les Ambarres prirent part aux expéditions que les Gaulois firent en différents temps sur le Danube, en Grèce et en Asie, où ils fondèrent un état puissant qui prit d'eux le nom de Galatie. 11 est probable que grand nombre de guerriers Ambarres suivirent ces expéditions lointaines qui pouvaient leur procurer ce qui faisait le plus grand objet de leur ambition , la gloire et les richesses.
Pendant deux siècles et demi , Thistoire ne nous dit rien des Ambarres. Pendant cet espace de temps, les Phocéens de Marseille, qui ont laissé des traces si nombreuses de leur séjour sur les rives du Rhône et de la Saône , qui établirent même, à la jonction de ces deux rivières, près de la forte- .resse gauloise de Lygàun, un emporium auquel ils donnèrent e nom de Léïon {Aêiov, lieu plat, uni), nom qui exprimait
,t, \|)|)ien (ipnd, Fulvium l'rsiiiuui, p. 3.mi.
la nature de remplacement, et qui est devenu le nom moderne de la seconde ville des Gaules (1), les Phocéens, dis-je, fondèrent» à ce que rapporte une tradition cependant fort incertaine, une ville près du lieu où est bâti maintenant Montmerle , et donnèrent à cette ville le nom grec d^Apeon A^Tfâ^y). Cette ville fut , dit-on, détruite au temps de la guerre de Septime Sévère, il est à remarquer que plusieurs lieux près de la Saône, dans Tancienne province de Beaujolais, et particulièrement dans la partie qu'occupaient les Ambarres , portent des noms évidemment d'origine grecque. Ainsi, Oingt, plus anciennement Yoingt, est appelée dans les anciens titres latins Iconium^ nom de la capitale de la Pisidie. dans l'Asîe-Mineure. On sait combien facilement le G et les autres consonnes s'élident dans le changement des langues (ainsi, le nom celtique de Sancon a fait le nom moderne de Saône). Nous trouvons le même nom d'ieonium presque entièrement conservé dans le nom moderne de Gogny, autre village de la province. Theyzé, Thizy, nous rappèlent le nom grec de Thésée ; Denicé celui de Denys, nom que les Grecs donnaient à Bacchus ; Montmélas , le mont Noir [fjLsXxç), Talancé, Tarare, Le Pyre, Moiré sont des noms presque entièrement grecs. Tous ces noms rassemblés dans un espace bien rapproché ne semblent-ils pas des indices frappants d*une colonie grecque et de TAsie-Mineure, qui cherchait à rappeler dans les lieux nouveaux qu'ils fondaient les noms si doux de la patrie et les dieux de leurs ancêtres. Dans les montagnes du Jura, près d'Arinthod, nous voyons encore des traces d'un établissement grec ; des noms de lieu, de famille sont évidemment tirés de cette langue. Enfin, des
(f) Ce uom ue [iourrail-il pas venir du mot grec Ar^t'ov, blé, moisson, pour exprimer la fertilité du pays, où le blé de la Gaule septentrionale, dont TEniporium marseillais était sans doute le dépôt ?
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médailles grecques de Marseille, trouvées à Bourg, des Philippes d*or qui se sont rencontrés dans plusieurs endroits du département de TAin sont autant d'indices remarquables des rapports que les Grecs ont eu dans les premiers siècles avec nos contrées.
L'an 123 avant Jésus-Christ, les Romains qui avaient déjà pénétré dans la Gaule méridionale et y avaient établi des colonies, Grent alliance avec les Eduens, et par conséquent avec lesAmbarres, leurs confédérés (1). Les Âmbarres reçurent donc, ainsi que les Eduens , du Sénat de Rome, les titres d'alliés et d'amis, et donnèrent aux Romains celui de frères, titre sacré qui, chez les Gaulois, désignait la plus étroite des associations politiques (2).
Le pays des Ambarres, non plus que celui des Eduens, ne fut pas exempt des ravages affreux qu'exercèrent les Teutons, les Gimbres, et les Ambrons (3) dans la Gaule, Tan 109 avant notre ère. Il se trouvait sur le passage de ces barbares dans leur route de la Belgique à la province romaine. César (4) et Plntarque (5) font le tableau le plus effrayant du triste état où ils réduisirent les pays qu'ils traversèrent.
Les Ambarres aidèrent les Eduens, dont ils étaient toujours les fidèles alliés, dans la guerre que ceux-ci soutinrent
(i) AppieD, Apud Fulvium.
(a) Cicero, lib. I, «^pisl. 17 ; Ad AUieum. Tacitus», lib. II.
(3) Les Ambrons, comme ou l'a dit, étaient des Ombriens ou Ambarres (|iii, chassés de l'Italie, s'étaient retirés dans les Alpes, eu Helvétie. Plutarqne ( In Hario) ci te une circonstance de la bataille queMarius leur livra, qui marque que les Ambrons étaient d'origine gauloise. Les Ambrons et les Liguriens qui combattaieut pour les Romains se trouvèrent avoir le même cri de gueri-e. Il faut se rappeler que les Liguriens étaient peut-être Ambarres d'origine, et qu'en outre une émigration d'Ombriens assez considérable s'était réfugiée chez eux, au temps de l'iuvasion des Etrusques.
(4) De BeUo GaUicOy lib. VII, ch. 7.
(5) lu Mario.
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contre les Séqaanes et les Suëves commandés par le fameux Arioviste. Mais la force ne seconda pas leur valeur. Accablés par le nombre, ils furent vaincus vers l'an 58, dans deux grandes batailles, où ils perdirent une grande partie de leurs sénateurs et de leurs nobles. Ils furent forcés, ainsi que les Eduens, à demander la paix, et à donner en otage aux Séqaanes les enfants des principales familles. Mais les Séqaanes eurent bientôt à se repentir d'avoir appelé à leur secours des alliés aussi dangereux que les Suèves. Les Suèves leur demandèrent pour récompense de leurs services le tiers de leur territoire. Les Séquanes, à cette réclamation inatteudae, prennent les armes, font alliance avec les Eduens, leurs anciens ennemis, ainsi qu'avec les Ambarres. Les Eduens, les Ambarres viennent à leur secours ; mais ils sont malheureument vaincus, ainsi que les Séquanes, dans les plaines de Magetobrie (Broyé, au confluent de la Saône et de l'Ognon). Arioviste profita de sa victoire ; il soumit les Séquanes, les Eduens et les Ambarres, et les réduisit à la condition de tributaires, les laissant pourtant se gouverner à leur gré. Mais ils ne restèrent pas longtemps dans cet état d'humiliation. Quelque temps après, arrive Tirruption des Helvétiens, où les Ambarres reparaissent encore sur la scène. Les Helvétiens ne sachant comment subsister dans leur pays qui, rempli de montagnes stériles , ne pouvait nourrir une population trop nombreuse, animés, en outre, par cet esprit belliqueux et cet amour de la gloire si naturels aux nations gauloises, prennent la résolution hardie d'émigrer et de chercher, à travers cent peuples différents, de nouvelles terres et un ciel plus favorable. S'unissant à plusieurs nations voisines, ils se dirigent vers le lac Léman, et veulent suivre la ligne droite du Rhône. Jules César, qui commandait alors dans la Gaule, résolut d'empêcher cette invasion qui menaçait la province romaine et les alliés de la République. Par un mur fortifié
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qu'il constrait et qu*il étend du Léman aux montagnes, le long de la rive gauche du Rhône, il ferme tout passage aux Helvétiens. Mais ceux-K;i en trouvent un dans le territoire des Séquanes qui, gagnés par leurs sollicitations, leur ouvrent les débouchés du Jura. De là, les Helvétieus se répandent comme un torrent dans le pays des Allobroges, des Eduens et des Ambarres, et ravagent leur territoire. Les Ambarres, trop faibles pour s'opposer h cette foule innombrable, se renferment dans leurs bourgs fortifiés, au milieu de leurs bois et de leurs marais, el de là envoient des députés à César, pour lui demander du secours. César s'empresse de porter à ses alliés ce secours qu'ils réclamaient si justement : il passe le Rhône vers Montluel (1), traverse le pays des Ambarres, chassant les Helvétiens devant lui et atteint leur arriére-gardç composée des Tiguriens, dans le moment où elle était séparée du reste de leur armée qui avait franchi la Saône. Il la défait complètement près de Tournus (2), jette sur la rivière un pont dont on voit encore les vestiges (3), et se met à la poursuite du corps de Tarmée des Helvétiens. Il les aborde près d*Autun (4), remporte sur eux une complète victoire, les force à capituler, à retourner dans leur pays, et à y rebâtir leurs bourgades et leurs villes (5). Quelque temps après. César délivre encore les Eduens et les Ambarres de leur assujettissement aux Suèves, par la victoire qu'il remporte sur Arioviste près de Besançon (6).
(i) Voyez Philibert Collet, i*^' lettre à M. Leloup. (a) Vers Ormes.
(3) Probablement eulre Ormes et Prety. On a trouvé au lieu du Molord Auilras, des cendres, des os calcinés, des lioucliers et des tombelles. On trouve aussi de ces tombelles le long de la Seille, aux environs de Cuisery.
(4) Suivant quelques auteurs, à Cussy, entre Amay et Beaune, on une colonne antique subsiste encore, monument triomphal de la victoire de César.
(5) César, ch, 12.
(6) Idetrif livio I, cli. A pi ^>.
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Mais les Eduens qui avaient été si longtemps les alliés tidèles de Rome, effrayés de l'ambition des Romains qui cherchaient à assujélir successivement, soit par l'adresse, soit par la force, tous les peuples de la Gaule, cédant aux sollicitations pressantes des peuples voisins qui les engageaient à se réunir pour enlever leur patrie commune à la servitude qui la menaçait , encouragés en outre par un échec considérable que venait d'essuyer César au siège fameux de Gergovie, rompent brusquement leur ancienne alliance et se réunissent aux ennemis de Rome (1). Les Ambarres les suivirent sans doute dans leur défection et leur envoyèrent du secours. Il paraît même quMIs sont les mêmes que ces Ambivarètes alliés des Eduens que mentionne César (2), et qui réunis aux Ségusiens et à d'autres peuples, formèrent trente-cinq mille hommes de troupes auxiliaires. Car ces Ambivarètes ne sont mentionnés nulle part ailleurs. D'Anville n'en parle pas dans sa Notice des Gaules, et pense sans doute, ainsi que moi, qu'ils ne sont pas autre chose que les Am~ barres, qu'il serait fort étonnant de ne pas voir mentionnés dans cette réunion générale des forces de la confédération éduenne. Mon opinion est d'ailleurs celle de Glarean et de Ciaconius. Une faute de copiste est sans doute la cause de celte erreur si commune dans les livres latins, quand ils citent les noms gaulois. On sait quel fut le triste sort de cette défection des Eduens et de leurs alliés. Vaincus devant Alise, après des efforts inouis de courage et de valeur, ils furent obligés de céder au génie de César : ils se soumirent, et, d^alliés de Rome, ils devinrent ses sujets. Cet événement arriva Tan 50 avant Jésus-Christ.
(0 césar, livre VII, ch. 9.
(a) Identt livre VII, ch. 11.
TEMPS DES ROMAINS
Les Romains apportèrent aux Gaulois, pour les consoler en quelque sorte de la perte de la liberté, les arts et la civilisation. La Gaule soumise devint bientôt une contrée riche et commerçante : les lettres et les sciences y fleurirent et y jetèrent un grand éclat. Les Ambarres participèrent certainement à cette prospérité générale et y participèrent d'autant plus que bientôt fut fondée (1) sur leurs confins, dans l'emplacement de la forteresse gauloise de Lugdun^ et vis-à-vis Tancien emporium grec, la ville romaine de Lugdunum^ qui, grâce à son heureuse situation, devint la ville la plus importante de la Gaule.
Il parait que les Ambarres ne prirent aucune part aux révoltes de leurs voisins, les Allobroges, et plus tard, à celle des Eduens, leurs anciens alliés (2). La présence continuelle des légions romaines ù Lyon, devenue la capitale de la Gaule entière et la résidence des proconsuls dût les retenir dans leur devoir, bien qu'ils nourrissent dans leur cœur le môme désir de liberté que les autres nations gauloises.
Auguste, par une politique habile, pour assujétir plus facilement les Gaulois et les accoutumer à la domination romaine, chercha a détruire le souvenir de leur ancienne nationalité, ù rompre les vieux liens patriotiques, qui unissaient ces peuples les uns aux autres, à leur assigner d'autres métropoles, d'autres centres de réunion. Ainsi, Lyon devint la
(i) L'an 44 a\aiit Jésus-Christ.
(j) L'an i6 a\aul Jésus-Cliri»t.
capitale des Insubriens, des Ségusicns el des Ambarres qui, confondus ensemble, ne devinrent bientôt qu'un seul peuple.
Le môme Auguste, dans l'intention de rendre plus étroite Tunion des peuples gaulois avec Rome , convoqua à Lyon une assemblée générale des nations de race celtique. La domination romaine , colorée sous le nom d'alliance perpétuelle, pour ne pas effaroucher la fierté de ces peuples assujétis avec tant de peine, y fut confirmée. Les nations qui furent convoquées à cette assemblée étaient au nombre de soixante. Les Ambarres en faisaient sans doute partie. En se retirant, les nations celtiques, par une coutume dont on trouve ailleurs, dans Thistoire, et particulièrement dans la Bible (1), des vestiges remarquables, résolurent d'élever un temple comme un monument destiné à rappeler a la postérité le souvenir d'un pacte si solennel (2). G* est ce temple que les Romains appelèrent Àtheneum , depuis Ainay , et où ils établirent des jeux et des concours littéraires qui devinrent si célèbres. Les noms des soixante cités ou nations gauloises étaient gravés sur la base de l'autel, et, tout autour de l'intérieur du temple, étaient élevées soixante statues allégoriques, pour représenter chacune de ces nations. Ce temple fut bûti sur le territoire ancien de nos Ambarres qui probablement s'étendait jusqu'au confluent du Rhône et de la Saône.
Les Romains, pour transporter plus facilement leurs légions d'un bout de la Gaule ù Tautre, firent tracer quatre routes principales qui parlaient de Lyon comme de leur centre. L'une de ces routes qui se dirigeait vers le Rhin traversait notre contrée. On en trouve les vestiges près de Miribel et au Plantay, où une ferme s'appelle encore les Etrées, nom
(i; Josué, ch. IV.
(yt) L'an 8 avant Jésus-Cluist, i»^' aoiii
qui vient sans aucun doute du mot latin Strata^ ainsi que le nom d'une commune de l'arrondissement de Bourg, Etres, vers laquelle se dirigeait probablement la même route qui de là entrait dans la Séquanie.
Notre pays ayant Lyon pour capitale, fut compris dans la province lyonnaise, et, sous Dioctétien, dans la province appelée Lyonnaise première. Il ne tarda pas h être éclairé du flambeau de la véritable religion. Le zèle de Pothin, des Irénée, qui s'étendait jusqu'aux extrémités de la Gaule, où ils envoyaient des missionnaires et des disciples, ne devait pas sans doute oublier un peuple qui vivait si près d'eux , et qui était comme aux portes de leur ville épiscopale.
Uni par les liens du commerce et de l'intérêt avec Lyon, le pays des Ambarres suivit toutes les vicissitudes de cette métropole que lui avait imposée la volonté romaine.
Rien de particulier ne se passa sur notre territoire, avant le différend d'Albin et de Sévère, qui se disputait Tempiredn monde. Le premier fut battu près de Lyon (1), et perdit Tempire et la vie. C'est l'opinion commune des historiens modernes, que cette bataille qui finit les destinées d'Albin, se livra dans les plaines près de Trévoux ; mais cette opinion est une erreur. Le véritable champ de cette bataille est près de Lyon et à ses portes, de l'autre côté de la Saône (Voyez l'Appendice second).
Vers l'an 367 après Jésus-Christ, notre ville souffrit beaucoup des ravages des Francs, qui envahirent la Gaule du Rhin jusqu'à Lyon. Cette ville se défendit courageusement ; mais les pays environnants furent dévastés. Cependant, craignant l'approche du César Julien, les Francs se retirèrent dans leur pays.
Vers l'an ^08, des (lots de Barbares, Vandales, Suèves,
(i) L'an (98 après Jésus-Christ.
Alains, envahirent la Gaule et la ravagèrent successivement. Les environs de Lyon ne furent pas plus épargnés que les autres contrées et présentèrent les mômes scènes de dévastation. Enfin, les Bourguignons ou Burgondes, peuples germains, qui habitaient vers les sources du Mein, invités par Jovin, noble Gaulois, qui s*était révolté contre Honorius, et s'était fait proclamer empereur d*Occident, occupèrent la Gaule occidentale. Honorius, après avoir vaincu Jovin, ne put cependant expulser les Burgondes, et il fut obligé de leur céder en toute souveraineté le territoire des Eduens et le pays entre le Rhône et la Saône (1). Ce fut alors que le territoire de notre arrondissement passa au pouvoir de ces peuples et fil partie du premier royaume de Bourgogne..
TEMPS DES BOURGUIGNONS
Les Bourguignons, peu après leur établissement dans la Gaule, se convertirent au Christianisme; mais ils embrassèrent Thérésie d^Arius (2). Le royaume des Bourguignons dura 121 ans. Les rois favorisèrent notre contrée qui leur présentait dans ses bois et dans ses lacs si nombreux f3), de quoi satisfaire leur passion pour la chasse : ils y construisirent plusieurs châteaux et maisons de plaisance ; ils y tinrent même plusieurs de leurs parlements ou assemblées nationales, composés du clergé et des grands. Parmi les châteaux qu'ils
( I ) L'an 4x3 après Jésus-Christ .
(a) L'an 417 après Jésus-Christ.
(3) Plusieurs des marais et étangs actuels de la Bresse et de la Dombes étaient d'ancieus lacs, tels que les Echets, Turlet, Curtelet, Glareins, Bréven.
conslruisirent, on peut ciler celai d'Ambérieux, bâti sar remplacement probable de Tancienne capitale des Ambarres, et où Gondebaud, dans un de ces parlements dont nous venons de parler, composa une partie de son Gode de lois, appelé de son nom, Loi Gombette (1) ; celui de Savigneux, ou se tint (â) une conférence des évéques catholiques avec Gondebaud, conférence dont parlent Fleury (3) et Y Histoire de V Eglise gallteane (4) ; celui desEcheix près de Tancien lac de ce nom, et celai deTramoyes, où, sousLouis-le-Débonnaire, setint en 836,1e Goncile connu dans V Histoire ecclésiastique sous le nom de Stramiticense (5), Les foires d*Ambérieux, qui sont si célèbres pour la vente des chevaux, ont sans doute été établies dès ce temps-là par les rois Bourguignons, qui devaient avoir en ce lieu ou dans les environs des haras considérables.
Les Bourguignons ont laissé quelques vestiges dans nos pays, d*abord, dans leurs lois qui ont été le fondement de quelques ordonnances particulières et de quelques coutumes qui ont longtemps subsisté (6), ensuite dans les ruines de
(i) L*an Soi ou 5i7 de Jésus-ClirisL
(a) L*an 499 après Jésus-Christ. On a prétendu que Salvmiaeumf où, suivant les Mémoires de ce temps-là*, se tint cette conférence était Albigny, près de Neuville, sur la Saône ; mais Albigny ne s'est appelé autrement qu*ÀUnniacum. Ce ne peut-être non plus Savigny, près de TArbresle, qui est trop éloigné de la Saône. Or, il est dit (^Cotl. Epi$copor, tom. V, Sptcileginmy p. c 10), que le lendemain Gondebaud revint à Lyon par la Saône : ce qui doit convenir à Savigneux, qui n'est qu'à une lieue et quart (cinq kilomètres) de cette rivière, et à une petite lieue (trois kilomètres) d'Ambéricux, autre château de Gondebaud.
(3) Hist, ecctésiastique. tom. VII, p. 3, iu-4.
(4) Tom. II, in-4°, p. 248.
(5) C'est dans ce Concile de Tramoyesque Bamard, archevêque de Vienne, et Agobard, archevêque de Lyon, furent déposés, à cause de leur révolte contre Louis le Débonnaire.
(6) Histoire manuscrite de Bombes, par M. Aubret, tom. I.
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quelques-uns des châteaux qu'ils construisirent, tels que ceux d'Ambérieux et des Echeix, troisièmement, dans le nom de quelques lieux de notre arrondissement, tels que Faramens, près de Meximicux, qui, en ancien langage bourguignon ou saxon, signifie homme libre, far, man; (le mot allemand Freyy a la môme origine) ; tels que Fareins sur la Saône qui a la même signification ; tels que Betissinge, hameau de la commune de Biziat, canton de Châtillon et Polsinge, ferme et ancien château de la commune de Miribel, dont la terminaison en inge ou ing, en saxon ou bourguignon, signifie champ, ager. Beaucoup de communes de Tancien Forez et du Beaujolais, soumis comme notre province aux Bourguignons, présentent cette terminaison remarquable, Arcinge, Sévelinge, Maringe, Emeringe (1). Le nom de la ville de Bourg, chef-lieu de notre département est d'origine bourguignone. C'est ici qu'il convient d'examiner quelle est la raison pourquoi tant de lieux dans notre province et dans les provinces environnantes portent le nom des Bomains, tels que Bomans, près Châtillon, Bomanèchc, près Montluel et dans le Bevermont, Bomanèche, hameau près de Villelte-sur-l'Ain, Bomanans, hameau de St-Trivier de Dombes, Bomans en Dauphiné, Bomenay près Mâcon, la Bomanée dont les vins sont si célèbres, et tant d'autres qu'il serait trop long de nommer. Voici cette raison. Quand les Barbares envahirent la Gaule, et en particulier les Bourguignons, ils appelèrent les habitants du pays du nom de Bomains, sans doute, parce qu'ils étaient soamis aux Bomains, qu'ils étaient môles avec eux, et qu'ils en avaient adopté la langue et les cx)utumes. Nous
(i) On trouve encore dans cette terminaison eu Italie, dans |a Lombardie surtout, où les Francs et les Bourguignons ont fait quelques invasions, surtout au VI« siècle, MariinetigOy champ de Martin, et le nom de Marengo, champ dv Marins, nom si célèbre dans les fastes glorieux de la France.
voyons, en effet, Gondebaod commencer rarticle V du litre 28"^ de son Gode, par ces mots : « Si un Bourguignon ou un Romain, etc. » Dans le traité particulier par lequel fut cédé les pays des Eduens et des Séquanes aux Bourguignons, et dans celui qui, sous Yalentinien III, leur procura le pays des Allobroges, il fut réglé que les Bourguignons auraient les deux tiers des terres et des fonds, et que Tautre tiers resterait aux Romains ou anciens habitants. Alors ceux-H^i se retirèrent dans les parties du territoire qui leur (tarent laissées et y fondèrent de nouveaux bourgs ou villages, qui prirent leurs noms ou un nom composé du leur.
Le royaume de Bourgogne finit par la victoire des rois francs, Glolaire et Ghildebert, sur Godemar, le dernier des rois bourguignons, vers Tan 5B3 ou 534, et notre province devint une partie de la France.
Vers le milieu du VI® siècle, S. Trivier, religieux du monastère de Terouane en Artois, alors Neustrie, vint dans notre province, accompagnant deux jeunes seigneurs du pays qui avaient été faits prisonniers par les troupes de Théodobert, roi d'Austrasie, qui avaient ravagé notre province à leur retour d'une expédition en Italie ; et Tabbé du monastère les avait rachetés. S. Trivier s'établit dans leurs terres, y pratiqua la vie érémitique et y mourut, plein de jours et de vertus. G*est dans sa légende que le pays est appelé pour la première fois du nom de Bombes. Mais on croit celte légende postérieure de deux ou trois siècles à St-Trivier.
Ge serait ici l'occasion de discuter Torigine et l'élf mologie du nom de Dombes. Mais, malgré nos efforts et nos recherches, malgré que nous ayons consulté tous les auteurs qui ont cherché à traiter cette question, nous n'avons trouvé partout que des conjectures et des définitions hasardées, et Tétymologie et Torigine du nom de Dombes sont encore pour nous une énigme. . -
En 608, s. Didier, évéque de Vienne, qui avait encouru la disgrâce de la reine Brunehaut, fui massacré par ses ordres, en revenant de Ghâlon à Vienne, sur le territoire de notre province, en un lieu nommé Pressignac, et qui a reçu de notre saint martyr le nom de St-Didier-sur-Chalaronne.
En 712 eut lieu l'invasion des Sarrasins. Lyon fut dévastée. Les Sarrasins remontèrent la Saône, portant sur les deux rives le ravage et l'effroi. Une colline, près de Montmerle, porte encore le nom de Côte des Sarrasins, sans doute , du campement de quelque corps d*armée de ce peuple. Ils laissèrent près de Pont-de-Vaux une colonie qui a conservé longtemps leurs mœurs et leurs usages (1).
EuGd, paraîl dans l'histoire la grande Ggure de Charlemagne. C'est au règne de ce prince que se termine proprement rhistoire ancienne et que commence ce période de l'histoire appelé communément le moyen-âge, période qui a attiré si particulièrement dans ce siècle l'attention et l'admiration du monde savant. Mais c'est ici que doit se terminer la tâche que je me suis imposée.
(i) Dans les villages de Feuillaos, Boz, Ozao, Maoziat, (^hevroux, et, de rautre côté de la Siône, au village d'Uchizy. Voyez sur ce sujet deux Dissertations, Tune de M. deSequeville et l'autre de M. Riboud.
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Une des choses qui ont attiré le plus rattention des sa-» vants et des antiquaires, ce sont ces éminences ou monticules de forme régulière et conique, qui montrent évidemment le travail de l'homme et qui sont répandues dans les différentes contrées de Tunivers. Les uns y ont vu des monuments religieux, et il faut avouer qu'on ne peut refuser de donner à quelques uns celte destination; les autres ont reconnu des tombeaux dans le plus grand nombre. En effet, il paraît que, dans les premiers temps, avant que la sculpture et rarchilecture eussent été employées pour décorer la demeure de la mort, les peuples avaient Thabitude de distinguer les tombeaux de leurs cheGs et de leurs princes par des élévations de terre propres à rappeler leur souvenir aux générations.
La plaine de Troye nous présente de ces éminences ou monticules, e(la tradition la plus reculée leur donne le nom de tombeaux d* Achille, de Patrocle, d^Ajax, d'Hector et d'autres
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guerriers célèbres (1). Les bords de Tantique Tanaïs offreiil encore aux regards du voyageur une grande quantité de ces éminences. La Mottray (2) et Glarke (3) en ont trouvé dans la Tauride et sur les bords du Kouban, Pallas (4) et Gmelin (5) en Sibérie et jusque sur les rives glacées de la Jéniséa. La Scandinavie, rAllemagne et la Saxe, en particulier, nous présentent aussi de ces tertres artificielles, et dans tous on a trouvé des ossements, des armes et des ustensiles divers.
La Gaule nous offre moins que les pays du nord de ces éminences auxquelles les savants sont convenus de donner le nom de tumuli; cependant on en trouve un certain nombre dans la Bretagne, centre de la puissance et de la religion des anciens Celles (ô). Telssontles^umuh'deTimnioc, les tombellea géminéesde Limmerzelle, et le Galgal de la presqu'île de Bhuis, dans le Morbihan.
Mais nos provinces de Bresse et de Dombes, et surtout Tarrondissement de Trévoux nous présentent plus que les autres provinces de France, et môme de l'Europe, de ces tumuli ou tertres artificiels. Presque toutes les anciennes paroisses en renfermaient un ou plusieurs. Les révolutions, les guerres civiles et les destructions qu'elles ont amenées avec elles, mais aussi la culture et les défrichements en ont fait disparate tre la plus grande partie; cependant il en subsiste encore assez pour attirer l'attention et nous engager à en rechercher l'origine.
On leur donne communément le nom de Poype ou Poéppe. Les étymologies qu'on pourrait offrir de ce nom ne pourraient
(i) Lechevtlier. Voyage en Troade, t. II, 4** partie, (a) Tome II.
(3) Voyage en Russie, t. I, chap. i6 et 17.
(4) Voyage dans les parties méridionales de la Russie, t. VI, p. a88.
(5) Gmelin père. Voyage en Sibérie.
(6) Essai sur tes antiquités du Morbihan, par Méhé.
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qu*ôlre incerlaines. Qu'on me permette pourtant d'en proposer une qui a quelque vraisemblance. Poype viendrait depoy ou puy, mol celtique qui veut dire montagne, et du diminutif eppe, usité dans plusieurs mots, et qui réuni voudrait direpeliie montagne.
Voyons maintenant quelle est Torigine de ces poypes ou tumulide nos pays, et h qui nous devons les attribuer.
Nous ne pouvons y reconnaître des tombeaux ; dans les touilles différentes qui ont été faites, on ne dit pas qu'on y ait trouvé des armes et des ossements. Quelle en est donc l'origine ? Pour la découvrir, examinons quelle est la situalion ordinaire de ces poypes. Nous les voyons toujours placées près des châteaux. Ainsi, nous voyons les poypes de Sure et de TAbergement, près des châteaux de ce nom; celle de Riolier qui, au dessus des ruines de l'ancien château, décore d^une manière si riante les rives de la Saône, et tant d'autres qui accompagnent presque tous nos vieux castels. Si quelques unes ne paraissent pas maintenant placées près de quelqee manoir seigneurial, c^esl que les châteaux ont été détruits et que les tertres qui les accompagnent leur ont survécu. Telle est la Poype près de Neuville-sur^Renom, qui dominait un château dont parle les anciens titres et dont quelques vestiges subsistent encoresurlebord du chemindeNeuville à Thoissey. Remarquons que quelques unes de ces poypes sont encore entourées de fossés et de traces de retranchements; quelques autres sont surmontées de restes de constructions Tous ces indices réunis doivent nous les faire considérer comme des lieux où Ton plaçait des vedettes ou sentinelles pour voir au loin l'approche de Tennemi et avertir les défenseurs du château. Plusieurs de ces tertres étaient peut-être surmontés de tours pour aper<«cevoir davantage dans le lointain; des retranchements, chemins couverts ou souterrains les réunissaient au château, afin que les sentinelles pussent, au besoin, se replier sans danger
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sur l*enceinte. Hais ce qui vient grandement h l'appui de notre sentiment^ ce qui le change même en certitude, c'est le texte de certains actes des X% XI% XII% et XI ir siècle où, dans les échanges, achats et ventes du terrain et des fiefs, on spëci6e qu'on vend tel et tel château avecsa.poype.
Ainsi, en 1271, Humbert, sire de Villars, reconnut tenir en fief d'Isabelle de Beaujeu le château de Monthieu et sa poype y attenante.
' Mais pourquoi les châteaux de notre contrée sont-ils accompagnés de ces poypes ou éminences, tandis que ceux des autres contrées en sont dépourvus (1) ? Il faut en chercher la cause dans la situation et la nature des lieux. La Bresse et les Dombes présentent un terrain plat et légèrement ondulé. Au moyen-âge, il était couvert de taillis et d'épaisses forêts; dans ces guerres particulières de seigneur à seigneur, qu'entretenait le régime féodal, Tennemi pouvait, à l'abri des bois touffus, s'approcher des murs des châteaux et les surprendre ; il fallait donc près de chacun un lieu élevé d'où quelque sentinelle pût donner du cor et avertir de l'approche de l'ennemi. Au lieu que les autres provinces offrant un terrain moins plat et plus montagneux, chaque seigneur pouvait placer son château au haut des collines on sur la pointe des rochers. De là on pouvait découvrir au loin l'arrivée de l'ennemi et préparer sa défense.
Lacurne de Sainte-Palaye, dans ses Mémoires sur la che- Valérie^ cite un fait qui autorise grandement notre opinion.
(i) Les autres provinces n'en sont pas tout-à-fait dépourvues. Ainsi, près de Cosne en Nivernois, sur les bords de la Loire, j'ai retrouvé une de ces poypes de défense : j'en ai trouvé une aussi à Soulvache, entre Chàteau-Brient et Titré en Bretagne : elle est même surmontée d'une tour. Au château de Cambridge, près de la cathédrale d'Ely et dans d'autres lieux d'Angleterre, vous voyez de ces pojpes élevés dans le néme dessein de servir do défense et de poste d'obcrvation.
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Vers le XI^ siècle, nos souverains défendirent aux possesseurs de fiefs d*avoir des tours sur leurd châteaux et maisons fortes, droit qu'ils réservèrent aux seigneurs suzerains. Cette défense fût assez longtemps observée. Ceux qui construisirent alors des châteaux ou maisons seigneuriales ne pouvant les surmonter de tours, établirent ces tours dans le voisinage. Mais bientôt, ajoute notre auteur, cette observance tomba en désuétude, chaque petit seigneur voulant avoir des tours sur son manoir, et même les abbayes et les monastères.
Ces poypes ou tours d'observation ne sont pas tellement propres à nos pays, qu'on n'en trouve aussi dans d'autres contrées. Les îles Baléares, Ttle de Minorque surtout (1), renferment plusieurs de ces tertres artificiels; ils sont composés de pierres brutes placées sans ciment et comme au hasard les unes au dessus des autres. Leur origine est évidemment carthaginoise (car les Carthaginois ont occupé longtemps ces îles). Les habitants leur donnent un nom qui montre encore leur ancienne destination. Ils les appellent alalaya (2), mot arabe qui veut dire lieu d'observation et de découverte.
Enfin, jusqu'en Amérique, dans l'ancien empire des Incas, nous voyons établi cet usage des tertres artificiels près des châteaux et des demeures des princes et des rois. Sous Téquateur, entre Latacunga et Quito, on découvre les restes d'un palais des anciens Incas du pays, et, à cinquante toises, cent mètres vers le nord, on voit une colline en forme de pain de sucre, si régulière qu'on ne peut s*empécher d*y reconnaître le travail de l'homme. « Cette colline, nous dit Don Juan d'Ulloa, celui qui, avant M. de Humboll, nous avait le mieux fait connaître l'Amérique Espagnole (3), cette colline ne
(i) Amstrong. Histoire de Minorque , chup. i5. Crras^^t Saint-Sauveur, Voyage aux ites Baléares, p. 346.
(a) Voyez Cambry, Monuments celtiquest vocabulaire élymologique, (3) Voyages en Amérique^ etc.. t. III, p. 287.
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paraît élre autre chose qu*uii l>eiïroi pour apercevoir ce qui se passait à la campagne et pouvoir mettre le prince en sûreté à la première attaque imprévue de la part d'une nation ennemie. » Voilà ce que j'avais à dire sur les poypesde la Bresse et des Dombes. Ainsi leur origine ne remonterait guère au-delè du moyen-âge. Je ne sais si cette opinion qu'aucun des historiens du pays n'avait encore avancée, sera suivie et partagée. Mais^ du moins, je serai satisfait si, en l'émettant, je provoque une discussion et des recherches propres à jeter du jour sur un point qui n'est pas sans intérêt pour Thistoire de nos provinces.
SEVERE ET ALBIN
Le sentiment commun des historiens modernes est que <;*est près de Trévoux qu'eût lieu cette bataille célèbre entre Sévère et Albin, vers Tan 197, et où trois cent mille Romains combattirent les uns contre les autres pour décider, au prix de leur sang, à qui appartiendrait l'empire du Monde. Hais j*espère prouver combien peu ce sentiment est fondé, et que cette bataille s'est livrée, au contraire, sur l'autre rive de la Saône, et aux portes même de Lyon.
Les principaux auteurs qui ont écrit sur cette bataille sont : Spartien (1), Hérodien (2), Xiphilin (3), Dion (4) et Julius Gapitolinus (5). Il rè^^ne quelque confusion dans leur récit : tdchons de les accorder et d'éclaircir les faits.
(i) Hitt.Aug. Sévère, xo, p. 84.
(a) Uist. L. lll.p. 5a5.
(3) Abrégé de VHisL rom. (en grec).
(4) Wm/. rom. Tjvre LXXV, p. 85 1 cl suiv .
(5> Livre IX.
Sévère élail ù Viminiacum, ville importante de la haute Mœsie, sur le Danube, quand il apprit qu* Albin, qn^il avait créé César, s*était révolté contre lui et avait revêtu la pourpre impériale. -Il marcha avec une extrême diligence contre son ennemi, et dût prendre par conséquent la route la plus courte. Il remonta donc le Danube et la Drave, traversa la Pannonie, la Norique, la Rhétie, passa le Rhin au dessous du lac de Constance, suivit sa rive gauche jusqu'à Bâie et Augusta Raurœorum^ et déboucha par Mandeure et Besançon sur Châlons et Tournus où il livra, en personne, une première bataille à son ennemi. Sévère y eût Tavantage et repoussa Albin jusqu'à Lyon. Cependant un de ses lieutenants, nommé Lupus, avait élé défait dans un autre endroit des Gaules. Dion (1), seul historien qui parle de cette défaite, n'en fixe pas le lieu. Une apparente ressemblance de nom a engagé quelques auteurs à la placer près de Montluel Mons Lupelli; mais cela sans aucun fondement. Montluel tire l'étymologie de son nom d'une cause toute diflférente.
Albin, repoussé jusqu'à Lyon, se tint quelque temps tenfermé, dit Hérodien, dans les murailles de cette ville que sa position rendait très forte ; mais il en sortit (2) pour livrer à Sévère une bataille où le succès fut longtemps balancé, et où la victoire se décida à la fin pour ce dernier. Les vaincus furent poursuivis jusqu'à Lyon où les victorieux étant entrés pillèrent la ville et la brûlèrent. Albin, s'étant retiré dans une maison sur les bords du Rhône , se tua lui-même , suivant Dion (3) , plutôt que de tomber entre les mains du vainqueur.
Voilà les faits, et deux batailles clairement marquées. Voyons si Tune de ces deux batailles a pu avoir lieu à Trévoux.
(•) Livre LXXV, p. 85f.
(u) Cum se mœnibus comiuuissrt Albinii exerdius evutit in pugnam (Dion).
(3) LivreLXX.V, p. 853.
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La première se livra à TourDus : « Primo apud Tinurtium contra Àlbinum felici$$ime ptAçnavit SevertM^ dil Sparlien (1 ) . » « D'abord, Sévère eul ud grand succès contre Albin auprès de Tournus. x> Je traduis Tournas, parce que Tinurtium est le nom ancien de cette ville, le nom que lui donnent rilinéraire d'Antonin, tous les anciens auteurs et les critiques les plus célèbres, entre autres, les célèbres Gasanbon (2) etDanville(3). Le père Ghifflet, jésuite, auteur de V Histoire de Toumm [k), ayant peu eiaminé le texte deSpartien, n'a fait des deux batailles qu'une seule, et il a cru, avec assez de raison, qu'elle n'avait pu se livrer à Tournus. Alors, de sa propre autorité, il a corrigé le texte de Thistorien latin, et a prétendu qu'au lieu de Tinurtium il fallait lire Tivurtium. Maia Trévoux est peu ancien : il ne remonte guère qu'au XI*' siècle, et d'ailleors dans les actes et les diplômes latins il ne s'est jamais appelé Ti%>urtium. La première syllabe tri ou ir é, si oomnHine dans les noms celtiques de nos pays, s'est toujours trouvé dans les noms qu*a eu Trévoux, et en fait en quelque sorte la racine.
Ainsi la première bataille ne s'est pas livrée à Trévoux ; voyons si la seconde y a eu lieu.
Sévère étant à Tournus, se trouvait sur une des grandes voies romaines qu'Agrippa avait fait construire et qui, de Lyon se dirigeaient vers les dlffiôrentes parties de la Gaule. Albin, en se retirant sur Lyon, avait dû suivre cette voie la plus courte et la plus directe, sans aucun doute, et Sévère dût le poursuivre par le même chemin. Albin se renferma dans les murs de Lyon, et en sortit pour livrer cette bataille qui lui fut si funeste. Sévère l'assiégeait déjà, sans doute ; ainsi la bataille a dû se livrer près de Lyon et comme à ses portes,
(i) Livre X. Sc'véïc, p. 68.
(a) Comment, in Strabonem,
(3) Notice sur l* ancienne Gaule ^ p. 646.
(4) Uittoirede Tournus, |». Gel 10'
puisque les vainqueurs entrèrenl dans cette ville le jour même, ou du moins le lendemain de la bataille. Or, on trouve aux environs de Lyon, du côté de Saint-Just, un terrain très ac4»denté qui peut correspondre à celui marqué par les historiens. Ces deux ruisseaux que Xiphilin représente comme tdnts du sang des soldats des deux partis peuvent être les deux ruisseaux qui se jettent dans la Saône près du faubourg de Vaise, Tun venant d*Ecully et de Dardilly, l'autre venant de Saint-Didier-au-Monl-d'Or et appelé ruisseau de Roche- Gardon. On a trouvé plusieurs fois, et particulièrement ces dernières années, sur le terrain que nous fixons à la bataille , des pointes de lance et de nombreux tronçons d*armes antiques.
Mais pourquoi tous les historiens modernes ont-ils cité noire plateau de Trévoux comme le théâtre de la bataille? le dirai-je?Tous ont été induits en erreur par le P. Ghifflet. Ge point étaot peu important pour ceux qui embrassaient tant de faits dans leurs histoires, ils n'y ont pas apporté une attention particulière, et ont préféré suivre le sentiment du jésuite plutôt que d'examiner s'il était fondé. Tillemont (1) n'apporte pas d'autres raisons pour placer la bataille è Trévoux que telle était l'opinion du P. Ghifflet. Grevier (2) et Gibbon (3) ont suivi Tillemont, et c'est ainsi qu'à l'abri de grands noms se propagent souvent les erreurs historiques.
Gelui qui doit le plus nous étonner, c'est le P. Ménestrier qui, auteur d'une histoire particulière de Lyon, et vivant sor les lieux, aurait pu mieux connaître le théâtre de la bataille; mais il a embrassé aveuglément le sentiment de son confrère,
(i) Tome Ul des Mémoires pour V Hitloire drs empeteun romains, p. 4^7, noie iS.
(2) Histoire des Empereurs, lome V, in-4". Livre XXII, p. 82.
C^) Hisi. de la dérudenre cl de h chûie de VEaipire romain^ lom. I, ch. 5, cl h note.
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el ne donne aucune autre preuve de son opinion que le nom de Monlribhud , château situé sur le plateau en question, qu'il Tait venir de Manê terribilii, et celui de Bombes qu*il fait venir des tombes ou élévations de terre Tormées sur les corps des victimes de cette bataille (1). Mais tontes ces preuves sont bien faibles et ne peuvent soutenir un seul instant le coup-d'œil de la critique. Il est vrai queMontribloud est appelé dans les anciens actes Mans terribilis : il est vrai qu^on a déterré dans ses environs des armes, des casques, des ossements. Hais d'abord, remarquons que souvent, dans le moyenâge, c'était le nom latin qui était formé sur le nom français, et non pas le nom français qui était formé du nom latin. Nous en avons beaucoup d'exemples. Dans le moyen-âge, il y avait deux langues : la langue des contrats et des actes, qui était la langue latiue, et la langue vulgaire. Or, dans les actes, on latinisait les noms francs ou celtiques des lieux et des personnes, et quand il y avait quelque analogie de sons, on leur donnait des noms qui n'avaient aucune ressemblance pour le sens avec le nom vulgaire. De lu cette variété de noms latins chez les auteurs du moyen-âge pour exprimer le nom d*une même ville. Ainsi, Trévoux est désigné en latin de sept manières différentes : Trevocum^ Trevorcium, Trivorium^ Trivosium^ Trevokium, Trivurcium et TrivtUcium (2). Ce nom de Montribloud a, pour ses deux dernières syllabes, une origine évidemment celtique. La syllabe ribbl ou rib se trouve dans les noms de plusieurs lieux anciens de la France et de TAngleterre, et en particulier dans celui d'une rivière du comté de Lancaslre, la Ribble. Cette alliance, dans le même nom, de deux mots dérivés de langues différentes, ne doit pas étonner : elle se trouve dans plusieurs noms. Mont-
(i) Hisioire consulaire de Lyon. Livre I, nombre 6 1, p. «3oet i36. (2) Notice sur les mounaiei de Trévoux et de Dombes , par M. Mantellier, avocat-général à Golmar. Patïs, 1844.
Verdun^ par eiemple, composé do mol latin mons et des deux mots celtiques ver^ gué, dun montagne. Montmelas, château près de Yillerranche, a un nom composé du latin mons et du mot grec rxfXa?, noir. Ces ossements et ces armes qu'on a trouvées à MontriMond proviennent, sans aucun doute, des sièges qu'il a soutenus au moyen-âge, dans ces guerres particulières qui étaient si communes entre les différents seigneurs : en outre, aucune médaille romaine n'a été trouvée dans ses environs. Quant aux élévations de terre ou poeppes, qui sont disséminées sur diverses parties de notre territoire, on doit certainement leur attribuer une autre origine, bien différente de celle que leur donne le P. Ménestrier (1) ; et d'ailleurs îl faudrait, dans ce sentiment, puisqu'on trouve de ces poeppes depuis Bourg jusqu*5 Lyon, que la bataille eût occupé an terrain bien étendu, de dix lieues de profondeur, au moins; ce qui serait absurde.
Mais, pourrait-on m'objecter encore, le nom de Sévère se trouve évidemment conservé dans celui de Civrieux, village placé sur notre plateau, comme celui d*Albin, dans le nom d'Albigny, autre village placé sur les bords de la Saône. Cela ne semble-t-il pas une preuve que le théâtre de la bataille était celui où on le place ordinairement? Non : si le nom de Civrieux, Severiacum, était une raison de placer la bataille dans nos environs, ce serait aussi une raison pour la placer sur l'autre rive de la Saône, puisqu'on y trouve, à trois lieues de Lyon, un village de ce nom sur TAzergue. Le nom d'Albigny prouverait pour mon sentiment, puisqu'il est près du lieu que nous assignons pour champ de bataille. Mais ces lieux ne tirent pas leur nom de la victoire de Sévère ; ils le tirent des Romains qui y avaient placé leur démeure ou établi leur villa, comme presque tous les lieux qui environ-
( i; Voyez l'Appendice l»^*" nur les poypis de la Bresse et des bombes.
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nent Lyon. Les noms de Sévère et d^ Albin étaient très communs parmi les Romains, et on les trouve conservés dans les noms de différents lieux de la France.
Maintenant essayons de démontrer que notre plateau était Tendroii peut-éire le moins convenable pour une telle bataille.
Fixonsd'abord l'emplacement de Lyon. LeP. Ménestrier (1), qui a discuté savamment cette question, prouve évidemment que Lyon, le Lugdunum romain, était situé entièrement sur la rive droite de la Saône, et qu'on ne peut même lui donner aucun autre emplacement. Les constructions romaines, assez nombreuses qu'on a trouvées sur la montagne de la Croix- Rousse et le eôteau de Saint-Sébastien sont des restes de certains établissements publics que les Romains plaçaient ordinairement hors des villes, surtout dans les pays conquis, comme cirques, théâtres, etc. Il paraît même qu'aucun pont ne traversait la Saône devant Lyon, et que les communications avec la rive gauche ne se faisaient qu'au moyen d'un ou de plusieurs bacs. Or, était-il prudent à Albin de traverser la Saône, de laisser cette rivière derrière lui et de s'acculer entre la Saône et le Rhône, sans aucun pont qui pût assurer sa retraite? Ni mes antécédents, ni l'état saint et paisible que je professe ne m'ont permis d'avoir de grandes connaissances dans l'art stratégique, cependant le peu qu'il m'est permis d'en savoir me fait juger qu'il aurait commis la plus haute imprudence et qu'il aurait montré la plus profonde ignorance de l'art de la guerre. D'ailleurs, Sévère, qui était sur la rive droite, n'aurait pas pris l'initiative de passer sur la rive gauche pour attaquer Lyon, puisqu'il aurait trouvé dans la Saône une barrière bien difficile à franchir.
Jetons ensuite les yeux sur l'état où devait être notre pla-
(i) Hiiloire contulaire de Lyon : Dissertai ion i"^*, ii" c8, p. 6.
teau à cette époque. Couvert de bois et de forêts , sans aucune route militaire, puisque la voie romaine suivait la rive droite, comment trois cent mille Romains, et surtout une nombreuse cavalerie, qui eut, selon les historiens, la plus grande part à la bataille, aorait-elle pu y manœuvrer ?
Voilé les raisons puissantes qui m'engagent à placer ailleurs que dans nos environs le théâtre de la bataille entre Albin et Sévère. Il m'a fallu des raisons aussi fortes et aussi évidentes pour contredire les autorités recommandables et les grands historiens qui appuient le sentiment contraire, et pour dépouiller une ville où je suis établi depuis si longtemps, d*une tradition qu'elle pourrait trouver honorable. Mais quand on admettrait mon sentiment, il resterait à Trévoux un honneur bien plus réel , c'est d'avoir été pendant plusieurs siècles la capitale d'un état souverain et indépendant , et d'avoir eu pendant longtemps des établissements et une haute magistrature qui la rendaient l'égale, sur certains points, des villes les plus importantes et les plus renommées de la France.
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Atlantique.
Page 31 f ligne 10, par Mage, Usez par un Mage. Page 36 , ligne 23 , à la place du ? , mêliez un point. Page 39 , ligne 12 , retrouvé , Usez retrouvée. Page 43 , ligne 7 , Zahara , Usez Sahara.
Page 49 , ligne 28 , vignes , Usez vigies.
Page 50 , lignes 1 7 et 20 , Scylla , Usez Sy lax. Page 51 , ligne 15 , Sparteb , Usez Spartel. *
Page 52 , après chapitre 112 , Usez Histoire des Atlantes. Idem à la note , première ligne 4 , Marcellin , lisez Marcellus. Pag 57 , ligne 13 , au lieu du point , mettez ?. Page 63 , ligne 31,3'°* note , Prescriptions , lisez Inscriptions. Page 67 , ligne 1 7 , au lieu du point , m^tez ?. Page 69 , au sommaire , dbstrucnion , lisez destructioii. Page 74 , ligne 26 , Lidy e , Usez Lydie.
Page 79 , ligne 22 , donner , lisez laisser^ Page 80 , 4"'' note , ligne 2 , supprimez le mot par.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/dissertationsur01joligoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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